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DIVERTISSEMENT 
DU  LIBRAIRE. 

PArmi  les  Ouvrages  de  M.  de  Fonta- 
nelle ,  contenus  dans  ce  Volume  Se 
dans  le  fuivant,  les  uns  n'avoient  point 
été  imprimés  ;  les  autres  l'avoient  été 
féparément,  ou  dans  différens  Jour- 
naux, dans  les  Mercures ,  &  autres  Re- 
cueils. On  nous  a  invités  à  les  raffem- 
bler ,  fur -tout  depuis  que  M.  l'Abbé 
TrMet  les  a  preique  tous  indiqués 
dans  les  Mercures  d'Avril ,  de  Septem- 
bre &  d'Octobre  1757.  C'efl  d'après  lui 
que  nous  allons  dire  un  mot  des  prin- 
cipaux de  ces  Ouvrages. 

TOME    IX. 

Après  YEloge  de  M.  de  Fontenellef  par 
M.  de  Fouchy ,  Secrétaire  perpétuel  de 

Tome  IX,  a. 
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l'Académie  des  Sciences  ,  lu  dans  ÏÀC~ 
femblée  publique  d'après  Pâques  17J7  % 
ion  Portrait  par  Madame  la  Marquifc 
de  Lambert  ;  Se  quelques  autres  petits 
morceaux  où  il  a  paru  bien  caraciérifé  > 
viennent  : 

I.  Doutes  fur  le  Sijlême  phifîque  des  Cau* 
fes  occajîonnelles. 

Ils  furent  imprimés  à  Rotterdam  en" 
$686.  Ce  petit  Livre  étoit  devenu  ex^- 
trêmement  rare ,  &  n'étoit  même  connu 
de  la  plupart  des  gens  de  Lettres,  que 
par  l'extrait  qu'on  en  trouve  dans  Bay- 
te  (a).  M.  de  Fontenelle  lui -même  ne 
l'avoir  plus ,  &  nous  l'avions  cherché 
inutilement  plufieurs  années  avant  fa 
mort. 

Nous  y  avons  joint  une  Critique  qui 
.en  fut  faite  dans  le  temps,  une  Réponfs 
de  M.  de  Fontenelle  à  cette  Critique, 
&  une  Réplique  à  cette  Réponfe.  La 
difpute  en  demeura  là  de  la  part  de  M, 
de  Fontenelle. 

IL  Lettre  contenant  quelques  objections 
contre  les  entretiens  fur  la  Pluralité  des  Mon- 
des ,  &c. 

[a)  Nouvelles  de  la  République  des  Lettres ,  Mart 
118.6  ,  article  3.' 
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Cette  Lettre  pouvoit  n'être  donnée 
que  par  extrait,  parce  qu'elle  efr.  lon- 
gue ,  Ôc  de  plus  allés  médiocre.  On  nous 
a  confeillé  de  la  donner  entière  ,  par- 
ce qu'on  en  goùteroit  davantage  celle 
de  M.  de  Fontenelle  à  M.  Bafnage  de 
Beauval ,  en  réponfe  à  ces  objcËlions, 

III.  Nous  n'avons  rien  à  dire  fur  la 
Tfieorie  des  Tourbillons  ,  fi  ce  n'eu1  qu'il 
n'y  avoir  pas  moyen  de  donner  une 
Edition  complette  des  Œuvres  de  M.  de 
Fontenelle,  fans  y  comprendre  un  écrit 
qui  lui  étoit  cher,  &  qui  eft  eftimé  à 
plufieurs  égards  (à).  On  fait  aujourd'hui 
que  M.  Falconnet  en  fut  l'Editeur,  &  y 
mit  une  Préface  que  nous  avons  cru 
devoir  réimprimer  avec  l'Ouvrage. 

IV.  Les  trois  morceaux  fuivans,/«r 
la  Raifon  humaine  ,  fur  l'Efprh  humain  G* 
fur  V Infîintl: ,  trouvés  en  manufcrit  dans 
le  Cabinet  de  M.  de  Fontenelle  ,  ne 
font  guéres  que  des  Fragmens ,  tout  au 
plus  des  commencemens  d'Ouvrages. 
Cependant  parmi  les  perfonnes  que 
nous  avons confultées,  il  n'y  a  eu  qu'une 
voix  pour  les  conferver.  Llhs  croyent 

(«)   Voyés  ci-après  l'Eloge  de  M.  de  Fonte^ 
nellc,  pai  M.  de  Fcucby ,  pag.  xïxiij. 

ai) 
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même  que  ces  Fragment  pourront  ajou- 
ter à  la  réputation  de  l'Auteur ,  parce 
qu'on  y  trouve  peut-être  plus  d'une 
certaine  Métaphifique  que  dans  fes  au- 
tres Ecrits ,  &  toujours  autant  de  préci- 
sion &  de  clarté. 

V.  Quelques  endroits  du  morceau 
fur  VHiftobe  le  trouvent  déjà  dans  celui 
-de  l'Origine  des  Fables  ,  (Tome  III.  des 
Œuvres  de  M.  de  Fontenelle ,  pag.  270.  ) 
Nous  l'avons  néanmoins  imprimé  en 
entier  ;  les  retranchemens  auroient  cou- 
pé la  fuite  du  difeours.  Ces  deux  Ecrits 
fur  VH'jhire  ôefur  les  Fables ,  ne  font  qu'u- 
ne partie  d'un  Ouvrage  plus  étendu, 
que  M.  de  Fontenelle  avoit  projette 
fur  miftoire. 

VI.  M.  de  Fontenelle  a  fouvent  die 
à  fes  amis,  qu'à  l'exemple  de  Platon ,  il 
avoit  aufll  voulu  faire  une  République  ; 
Se  depuis  fa  mort,  ils  nous  ont  deman- 
dé avec  empreffement,  fi  l'on  en  avoie 
trouvé  quelque  chofe  parmi  Ces  pa- 
piers. Nous  leur  avons  avoué  qu'on 
nous  en  avoit  remis  quelques  feuillets , 
mais  fi  informes  &  d'un  ftile  fi  négligé, 
eue  nous  ne  fongions  point  à  en  faire 
iifage.  Après  les  avoir  lus,  ils  en  on: 
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penfë  autrement.  Nous  les  donnons-ab* 
ïblument  tels  que  nous  les  avons  trou- 
vés; on  n'y  a  fait  aucun  changement 
ni  aucune  corre&ion. 

VII.  Eloge  de  M.  Perrault ,  de  V Aca- 
démie des  Sciences. 

Plufieurs  gens  de  Lettres  le  croyent 
de  M.  de  Fontenelle ,  fur  la  reffem* 
blance  de  flile,  &  fur  fes  liaifons  avec 
MM.  Perrault  ;  voilà  toutes  nos  preu- 
ves pour  le  lui  attribuer.  Nous  l'avorte 
tiré  de  l'Hifioire  des  Ouvrages  des  Savafis , 
par  M.  Bajnage  de  Beauval,  Tome  IV- 

VIII.  Nous  ne  fommes  pas  dans  la 
meme  incertitude  fur  l'Eloge  de  Ma- 
dame la  Marquife  de  Lambert  ;  &  quoi- 
que dans  Ta  vis  qu'on  voit  à  la  tête  des 
(Eupks  de  cette  Dame,  il  foit  attribué 
à  Madame  Vairy ,  il  eft  certainement 
de  M.  de  Fontenelle,  &  le  Public  n'en 
doute  point. 

IX.  Les  deux  morceaux  fuivans» 
c'eû1- à-dire  ,  la  Defcription  allégorique  de 
V  Empire  de  la  Pot  fie ,  &  le  Parallèle  d? 
Corneille  &  de  Racine ,  font  très  -  connus 
depuis  qu'ils  ont  été  réimprimés,  le 
premier  dans  l'Ouvrage  périodique  iti- 

a  iij 
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titulé  :  Petit  Refervoir,  Sec.  (a)  &  dans  Je 
Choix  des  anciens  Mercures  ;  le  fécond 
dans  YHifloire  du  Théâtre  François  par 
MM.  Parfait,  Se  dans  le  Recneil  qui  a 
pour  titre  :  Le  Portefeuille  trouvé ,  &c.  (b} 
M.  de  Fontenelle  avoit  fait  ce  Parallèle 
pour  l'oppofer  à  celui  de  M.  de  Longe- 
pierre,  trop  favorable,  félon  lui,  à  Ra-, 
çine ,  &  injufte  à  l'égard  de  Corneille. 

X.  Les  Remarques  fur  quelques  Comédies 
£ 'Ariflophane ,  fur  le  Théâtre  Grec ,  &c. 
font  un  des  manuferits  trouvés  dans  le 
Cabinet  de  M.  de  Fontenelle.  II  a  dit  à 
quelqi:es-uns  de  fes  amis,  qu'étant  en- 
core aiTés  jeune,  il  les  avoit  jettées  rapi- 
dement fur  le  papier  ,  en  lifant  les  Dra- 
matiques Grecs ,  pour  fe  rappeller  un 
jour  plus  facilement ,  s'il  lui  prenoit  en- 
vie d'écrire  fur  la  Poétique,  le  juge- 
ment qu'il  avoit  porté  de  ces  Poètes  Se 
de  leurs  Ouvrages.  Nous  étions  donc 
tentés  de  fupprimer  ce  manuferit,  qui 
bien  loin  d'être  un  ouvrage,  en  étoit  à 
peine  hs  matériaux  ;  mais  notre  con- 

(a)  A  la  Haye,  çhés  Jean  Vexulme 3  1750  & 
fttiv. 

►  [b)  Deux  volumes  râ-n.  k  Gineve ?  ou  plm& 
k  Paris  ,  eh  es  Du  chef  m  t  17  J7  . 
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feil  *  (  car  on  croit  bien  que  nous  n'a- 
vons rien  fait  de  nous-mêmes ,  &  nous 
le  difons  une  fois  pour  toutes  )  notre 
confeil  a  cru  que  plufieurs  de  ces  ob- 
fervations  étant  très-judicieufes  &  très- 
fines,  feroient  d'autant  plus  d'honneur 
à  M.  de  Fontenelle ,  qu'il  n'y  avoir  mis 
aucun  foin  ni  aucun  travail. 

TOME  X. 

I.  Ce  Volume  divifé  en  deux  Par- 
ties, l'une  de  profe  &  de  profe  férieufe, 
l'autre  de  vers  ou  de  profe  de  pur  agré- 
ment, commence  par  trois  Préfaces; 
celle  de  l'ancienne  Jiijîoire  de  ïAcaâé~ 
mie  des  Sciences,  imprimée  en  173  3  ;  celle 
deïAnalyfe  des  Infiniment  petits  par  M,  U 
Marquis  de  l'Hôpital,  16$  6 ;  &  enfin 
celle  des  Elemens  de  la  Géométrie  de  Vin- 
fini,  1727.  La  féconde  de  ces  Préfaces 
eil  certainement  de  M.  de  F.  (a)  La 
troifiéme  a  été  réimprimée  dans  le  Re- 
cueil que  j'ai  déjà  cité ,  Le  Portefeuille 
trouvé ,  (Sec.  Mais  les  deux  premières  ne 
fe  trouvent  qu'à  la  tête  des  Livres  pour 

(a)  Voyés  PF.Ioge  de  M.  de  Fontenelle  par  ML 
de  Fovcby ,  png.  xij. 

*  iiij 


vu}   AVERTISSEMENT. 

lefquels  elles  ont  été  faites ,  &  ces  Li- 
vres ne  font  entre  les  mains  que  de  peu 
de  perfonnes.  Ainfî ,  en  les  réimpri- 
mant, nous  donnons  à  la  plus  nom- 
breufe  partie  du  Public  des  morceaux 
très -précieux  dont  elle  ne  jouiiîbic 
point,  &  que  peut-être  même  elle  ne 
connoiflbit  pas. 

I I.  Le  Difcours  qui  fuit  les  trois  Pré- 
faces ,  fut  lu  par  M.  de  Fontenelle  dans 
TAiTemblée  publique  de  l'Académie 
des  Sciences  d'après  Pâques  1735*  » 
pour  annoncer  le  voyage  ae  quelques 
Académiciens  au  Pérou.  Cependant  il 
n'a  point  été  imprimé  dans  YHijîoire  de 
cette  Compagnie.  C'efl  ce  qui  nous  a 
déterminés  à  le  joindre  aux  Préfaces. 

Cette  première  Partie  finit  par  les 
AvewJJemens  imprimés  à  la  tête  des  pre- 
mières Editions  de  quelques-uns  des 
Ouvrages  de  M.  de  Fontenelle ,  6c  fup- 
primés  dans  les  dernières.  On  a  cru 
que,  du  moins  à  l'égard  de  la  Profe ,  il 
ne  falloir  rien  perdre  d'un  excellent 
Ecrivain  qui  ne  fe  négligeoit  jamais. 

I I I.  La  féconde  Partie  de  ce  dixiè- 
me Volume  commence  par  les  Opéra 
de  Pjyché  &  de  BdUrophon.  Quoiqu'ils 
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ayent  paru  dans  le  temps  fous  le  nom 
de  Thomas  Corneille ,  ils  font  de  M.  de 
Fontenelle,  à  l'exception  des  fêtes  ou 
divertifTemens ,  &  de  ce  qu'on  appelle 
canevas.  Nous  prions  ceux  qui  reliront 
ces  Opéra  de  fe  fouvenir  de  cette  ex- 
ception. 

IV.  Le  Retour  de  Climene,  Pajlorale  en 
un  acte  ,  en  vers. 

Elle  ne  fe  trouve  que  dans  la  pre- 
mière Edition  des  Eglogues ,  &  elle  a 
été  retranchée  dans  toutes  les  fuivan- 
tes. 

C'en1  ici  l'occafion  de  dire  que  M.  de 
Fontenelle  ayant  toujours  diminué  auf- 
fi-bien  qu'augmenté  fes  fécondes  Se  mê- 
me fes  troifiémes  éditions,  quelques 
perfonnes  étoient  d'avis  qu'on  ne  re- 
donnât point  ce  qu'il  avoit  fupprimé 
lui-même.  Mais  d'autres  en  plus  grand 
nombre  ont  penfé  différemment,  &cnt 
cru ,  que  quand  même  l'Auteur  n'eût 
pas  été  trop  févere,  nous  ne  devions 
pas  l'être  autant  que  lui. D'ailleurs,  en 
fupprimant  les  petits  morceaux  qu'il 
avoit  condamnés  à  ne  plus  reparoitre, 
nous  ne  les  aurions  pas  anéantis.  Us 
exiftent  non -feulement  dans  fes  pre- 
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mieres  Editions ,  mais  encore  en  diffe- 
rens  Recueils  ;  &  fi  nous  les  avions  né- 
gligés, quelque  autre  Libraire  n'auroic 
pas  manqué  de  les  recueillir.  Mais  cet 
emprelfement  qu'on  a  eu  de  Tes  réim- 
primer tant  de  fois,  ne  prouve-t-il  pas 
que ,  fans  égaler  les  autres  Ouvrages  de 
M.  de  irontenelle,  ils  méritent  néan- 
moins d'y  être  réunis  dans  une  Edition 
pofihume  ?  Nous  croyons  donc  que  la 
fé  vérité  qu'on  peut  exiger  de  nous ,  n'a 
dû  tomber  que  fur  les  manufcrits ,  fur 
ce  qui  n'a  point  encore  paru,  &  même 
qu'elle  n'a  pas  dû'  s'étendre  jusqu'aux 
manufcrits  dont  il  seft  répandu  des  co- 
pies dans  le  monde. 

V.  Nous  fouhaiterions  que  la  Pafto- 
rale  d'Enone,  en  trois  actes  en  vers ,  fût 
dans  ce  dernier  cas ,  ôc  qu'il  y  en  eût 
une  copie  dans  quelque  cabinet  ;  car 
Ja  fin  manque  dan?  le  manufcrit  de  M. 
de  Fontenelle  ;  &  elle  ne  manque  peut- 
être  ,  que  parce  que  les  derniers  feuil- 
lets auront  été  égarés.  Nous  n'avons 
pas  cru  néanmoins  devoir  fupprimer 
un  Ouvrage  dont  ridée  a  paru  neuve 
&  heurenfe  à  ceux  à  qui  nous  l'avons 
communiqué* 
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VI.  Prologue  en  vers  libres,  d'une 
Comédie  intitulée  :  Pigmalion ,  Prince  de 
Tyr. 

C'eft  encore  un  manufcrit.  La  Co- 
médie ne  s'efl  point  trouvée,  &  nous 
ignorons  fi  M.  de  Fontenelle  l'avoit 
faite.  »  Ce  Pigmalion  eft  celui  qui  de- 
=>  vint  amoureux  d'une  Statue,  &  donc 
»  M.  de  Fontenelle  a  fait  un-  Prince  , 
»  d'après  quelques  Mithologifies.  Les 
»  Acleurs  de  ce  Prologue  font  V Amour  , 
toTHymenée ,  /a  Gloire,  Se  la  Folie,  Les 
»  deux  premiers  s'adreflent  au  quatrié- 
»  me  ,  à  la  Folie,  afin  qu'elle  les  venge 
»  d'un  Prince  qui  hs  néglige,  pour  ne 
»  s'occuper  que  de  la  Sculpture  ;  &  c'efl 
»  l'Amour  qui  ouvre  cet  avis  ,  parce 
»  qu'au  r  refois  k  Folie  l'a  voit  vengé  de 
»  NarciJ[e  qui  n'aimoit  point,  en  le  ren- 
»  dant  amoureux  de  lui-même.  Quant 
»  kla  Gloire,  elle  efr,  trop  glorieufe  pour 
»  recourir  à  ta  Fo/ie  ;  mais  elle  n'en  eft 
»  que  plus  fo//e  d'être  fi  glorkufe.  Il  7  a 
»  dans  ce  Prologue  des  chofes  fines  Se 
»  plai  Tantes  fur  les  fous  que  fait  l'amour 
»  propre.  «  (a) 

VII.  La  Comète  9  Comédie  en  un 

(«)  Mercure  d'O&obre  1757 ,   1  vol.  p.  18, 
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a&e  en  profe ,  repréfentée  fous  le  nom 
de  M.  de  Vifé  en  1681. 

»  M.  de  Fontenelle  la  fît  à  Toccafion 
»  de  la  fameufe  Comète  de  1680,  & 
»  de  la  terreur  qu'elle  infpira  encore  à 
»  certaines  gens.  Bayïe, montra  le  faux 
»  du  préjugé  qui  faifoit  regarder  les 
»  Comètes  comme  des  fîgnes  de  maî- 
*>  heur,  (Se  M.  de  Fontenelle  en  montra 
»  le  ridicule.  «  (#) 

VIII.  Brutus ,  Tragédie,  6cc. 

On  fait  afTés  généralement  aujoùr- 
o  nui'  cjué  cette  Pièce  repréfenLée"  en 
2690  ,  &  imprimée  l'année  fuivante 
fous  le  nom  de  Mademoifelle  Bern.ird, 
eît  prefque  entièrement  de  M.  de  Fon- 
tenelle ;  Mademoifelle  Bernard  avort 
feulement  fait  quelque  chofe  du  pre- 
mier acte. 

M.  de  Fontenelle  avoit  en  a uflî  quel- 
que part  à  Laodam'e,  Tragédie  repré- 
fentée Tannée  précédente,  &  en  gé- 
néral à  la  plupart  des  Ouvrages  de 
cette  Demoifelle. 

IX.  Des  trois  Poèmes  préfentés  pour 
le  prix  de  l'Académie  Françoife  en 
1675,  I<^77>  &  1687»  il  n'y  a  que  le 

(  *  )   Mercure  d'Avril  17^7,   x   vol.  p.  St. 
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premier  auquel  M.  de  FonteneUe  aie 
mis  fou  nom.  On  fait  néanmoins  que 
les  deux  autres  font  encore  de  lui. 

X.  De  trois  Pièces  du  P.'Commire,  Jé- 
fuite,  traduites  par  M.  de  FonteneUe* 
nous  n'en  donnons  que  deux,  l'une  au 
Grand  Condé ,  fur  ce  qu'il  ne  vivait  que  de 
lait ,  1674  9  l'autre /wr  le  rétablijjement  de 
h  famé  du  Roi ,  1687.  La  première,  im- 
primée d'abord  dans  les  (Euvres  du  P. 
Commire,  &  depuis  dans  le  Mercure  de 
Juillet  1-679  >  avec  d'afles  grandes  dif- 
férences ,  l'eft  ici  fur  une  copie  diffd- 
xente  encore ,  &  qui  a  paru  préférable, 
On  en  jugera  parla  comparaifon,  fur- 
tout  fi  on  la  fait  avec  le  Latin  que  nous 
avons  mis  à-côté. 

La  troifiéme  traduction  que  nous  ne 
donnons  point,  eft  celle  de  la  Fable  du 
Coq.  On  nous  a  dit  que  cette  Pièce , 
relative  à  la  fameufe  Ligue  dAuftourg, 
avoit  dû  être  goûtée  clans  le  temps, 
mais  qu'elle  pourroit  bien  l'être  moins 
aujourd'hui ,  parce  qu'en  ne  prend  plus 
le  même  intérêt  au  fujer,  &  que  l'allé- 

forie  en  paroitroit  obfcure.  Si  le  Pu- 
lic  paroit  néanmoins   la  fouhaiter, 
pour  voir  xaflemblé  tout  ce  qui  a  paru 
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de  M.  de  Fontenelle ,  nous  la  mettrons 
dans  un  onzième  Volume  que  nous 
pourrons  donner  dans  la  fuite. 

Celui-ci  eft  terminé  par  plufieurs 
petites  Pièces  de  Poëfie,  dont  la  plu- 
part n'avoient  point  encore  vu  le  jour. 
Nous  réfervons  à  un  autre  temps  celles 
des  Mercures  de  M.  de  Vlfé.  Notre  mo- 
tif pour  les  différer,  eeft  que  le  Public 
vient  de  les  retrouver  dans  le  Choix  des 
anciens  Mercures  ,  âc  qu'ii  en  avoit  déjà 
quelques-unes  dans  les  Recueils  cités 
ci-deifus  ,  &  -enfin  dans  les  premières 
Editiorts  des  Œuvres  de  M.  de  Fontenelle. 
Nous  avertirons  néanmoins  que  tou- 
tes celles  qui  font  de  lui  dans  les  Mer- 
cures, ne  portent  pas  fon  nom,  entre 
autres  la  plupart  des  morceaux  de 
profe. 

Une  grande  partie  de  ce  onzième 
Tome  contiendra  des  Lettres  de  M. 
de  Fontenelle  ,  &  peut-être  même 
quelques-unes  de  celles  qui  lui  ont  été 
écrites,  lorfqu  elles  paroîtront  dignes 
de  l'impreiTion ,  ou  néceiïaires  à  l'intel- 
ligence des  fiennes. 

Enfin  l'on  trouvera  dans  ce  onzième 
Volume  quelques  morceaux  qui  de- 


AVERTISSEMENT,    xo 

•voient  naturellement  entrer  dans  les 
précédens  ,  mais  qui  ont  échappé  k 
notre  attention  ,  ou  qui  ne  nous  font 
parvenus  que  lorfque  rimprefîion  a 
été  achevée. 

Voilà  tout  ce  que  nous  avions  à 
dire  fur  ces  deux  Tomes  des  (Euvres 
de  M.  de  Fontenelle.  En  nous  étendant 
davantage  ,  nous  n'aurions  pu  que 
répéter  ce  qu'on  va  lire  dans  ion  Eloge 
par  M.  de  Fouchy  ;  ce  qu'on  a  déjà  lu 
dans  plufieurs  morceaux  que  M.  l'Abbé 
Truhleta.  publiés  dans  le  Mercure  ;  &  ce 
qu'on  lira  dans  la  nouvelle  Edition 
du  Dictionnaire  de  Moreri,  article  Fonte- 
nelle ;  c'eft  M.  l'Abbé  Trublet  qui  l'a 
xrompofé.  On  trouvera  ci-après  ,  pag. 
xxxvij  ,  le  morceau  par  lequel  il  le 
termine. 
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ELOGE 

DE    MONSIEUR 

DE  FONTENELLE* 

BErnard  le  Bo  vie r,  Ecuyer; 
Sieur  de  Fontenelle ,  Secrétaire  ordi- 
naire de  S.  A.  S.  Monfeierieur  le  Duc 
^Orléans ,  de  l'Académie  Françoife,  de 
celle  des  Infcriptions  &  Belles -Lettres, 
de  celLe  de  Rouen  ,  Membre  de  la  Société 
Royale  de  Londres ,  Ôc  -de  l'Académie  de 
Berlin  ,  naquit  à  Rouen  le  1 1  Février 
16J7  de  François  le  Bovier ,  Ecuyer, 
Sieur  de  Fontenelle ,  Sous-Doyen  des  Avo- 
cats au  Parlement  de  Rouen  ,  Se  de  Mar- 
the Corneille ,  propre  fœur  des  célèbres 
Pierre  &  Thomas  Corneille. 

Les  deux  familles  dont  fortoit  M.  de 
Font?nelle  étoient  anciennes;  elles  pou- 
rvoient fe  parer  de  belles  alliances,  &  d'a- 
voir long-temps  rempli  les  plus  confidé- 
rables  Maçiftratures  de  la  Province  ,  &ii 
étoit  en  état  de  prouver  par  des  titres  au- 
£entiques  plus  de  trois  cens  ans  de  no- 
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bleiïe  ;  mais  nous  n'infiiterons  pas  plus 
long-temps  fur  ce  point.  M.  de  Fonte- 
nelle  faifoit  lui-même  la  principale  gloire 
de  fa  famille?  &  pouvoit,  fans  aucun  rif- 
que ,  négliger  l'avantage  de  la  naifîance. 

Il  fît  fts  premières  études  au  Collège 
clés  Jéfuites  de  Rouen,  Jamais  peut  -  être 
talens  ne  fe  développèrent  de  fi  bonne 
heure  que  les  fîens ,  &  jamais  efpérances 
ne  furent  moins  trompeufes.  Si  ce  n'étoit 
vin  fait  de  notoriété  publique ,  nous  n'o- 
ferions  prefque  avancer  qu'à  l'âge  de  treize 
ans  il  compofa  un  Poëme  Latin  fur  l'Im- 
maculée Conception  ,  &  moins  encore 
que  cette  Pièce  concourut  avec  applau- 
diffement  au  prix  des  Palinods  de  Rouen, 
La  circonflançe  de  l'âge  rend  ce  petit  ou- 
vrage un  des  plus  furprenans  qu'ait  pro* 
duit  M.  de  Fontenelle, 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  il 
eft  prefqu'inutile  d'ajouter  qu'il  brilla 
beaucoup  dans  fes  Humanités.  La  vérité 
de  i'hiftoire  ne  nous  permet  pas  de  difîi- 
muler  qu'il  n'eut  pas  d'abord  le  même 
fuccès  en  Philofophie.  Ce  n'étoit  pas  au 
relie  abfolument  à  lui  qu'il  falloit  s'en 
prendre  ;  celle  qu'on  enfeignoit  alors , 
n'en  avoit  prefque  que  le  nom.  Mais  il  eut 
bientôt  entrevu  les  charmes  de  la  vraies 
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Ph'tlofophie  au  «travers  du  jargon  barbare 
6c  des  quittions  inutiles  dont  on  fembloit 
prendre  plaifir  à  l'envelopper,  &  laifTa 
bien  loin  derrière  lui  ceux  qui  couroient 
cette  même  carrière,   fj 

M.  de  Fontenelle  palTa  à  Rouen  les 
quatre  premières  années  qui  fuivirent.  fes 
études.  Ce  fut  perdant  ce  temps  qu'il  î/a- 
duifit  en  ivers  françois  quelques-unes  des 
Pièces  du  P.  Conunire.  Ces  traductions; 
ont  été  imprimées  dans  le  Recueil  des 
ouvrages  de  ce  Père. 

11  vint  pour  la  première  fols  à  Paris  à 
^•de  dix-neuf  ans,,  conduit  par  fon  on-' 
cle  Tiiamas  Gorneillequi  travailioit  àlors- 
avec  M.  ds  Vifé  au.  Mercure  Galant». 
Bientôt- le  ]eune  neveu  fat  allbcié  à  ce 
travail  ,  (k.  enrichit  le  Mercure  de  plu- 
sieurs petites  nouvelles  intérellantes  qui 
furent  très -bien  reçues  du  Public.  Son 
icjnar  ne  fut  cependant  que  de  quelques 
mois.Des  Tannée  fuivante  ,  M.  de  Vifé, 
annonçant  une  Pièce  de  vers  de  M.  u' 
Fontenelle,  en  fait  un  trùs- grand  d'oie 
dans  lequel  il  le  plaint  de  fon  fejour  à 
Rouen.  .Cette  petite  Pièce  qui  avoit  pour 
titre  V Amour  noyé,  ne  fe  trouve  dans  au- 
cune édition  de  Ces  Ouvrages^ non  plus 
qu'un  grand  nombre  de  badinages  inge- 
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bleiïe  ;  mais  nous  n'infîilerons  pas  plus 
long-temps  fur  ce  point.  M.  de  Fonte- 
nelle  faifoit  lui-même  la  principale  gloire 
de  fa  famille?  &  pouvoit,  fans  aucun  rif- 
que ,  négliger  l'avantage  de  la  naifîance. 

Il  fît  (es  premières  études  au  Collège 
des  Jéfuites  de  Rouen,  Jamais  peut-  être 
talens  ne  fe  développèrent  de  fi  bonne 
heure  que  les  fiens ,  &  jamais  efpérances 
ne  furent  moins  trompeufes.  Si  ce  n'étoit 
tin  fait  de  notoriété  publique  ,  nous  n'o- 
ferions  prefque  avancer  qu'à  l'âge  de  treize 
ans  il  compofa  un  Poème  Latin  fur  l'Im- 
maculé B  Conception  ,  &  moins  encore 
due  cette  Pièce  concourut  avec  applau- 
diiTement  au  prix  des  Palinods  de  Rouen» 
La  circonflance  de  l'âge  rend  ce  petit  ou- 
vrage un  des  plus  furprenans  qu'ait  pro- 
duit M.  de  Fontenelle, 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il 
eft  prefqu'inutile  d'ajouter  qu'il  brilla 
beaucoup  dans  fes  Humanités.  La  vérité 
de  i'hiftoire  ne  nous  permet  pas  de  difïî- 
muler  qu'il  n'eut  pas  d'à  tord  le  m  e  me' 
fuccès  enPhilofopliie.  Ce  n'étoit  pas  au 
refle  abfolument  à  lui  rnl  falloit  s'en 
prendre  ;  celle  qu'on  enfeignoit  alors  , 
n'en  avott  prefque  que  le  nom.  Mais  il  eut 
bientôt  entrevu  les  charmes  de  la  vraie; 
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JPJûtofophie  au.travers  du  jargon  barbare 
ôc  des  quittions  inutiles  dont  on  fembloit 
prendre  plaifir  à  l'envelopper,  &  laifîa, 
bien  loin  derrière  lui  ceux  qui  couroient 
cette  même  carrière.   j\ 

M.  de  Fontenelle  palTa  à  Rouen  les 
quatre  premières  années  qui  fuivirent.  fes 
études.  Ce  fut  perdant  ce  temps  qu'il  tra- 
duisit en  ivers  franc  ois  quelques-unes  des 
Pièces  du  P.  Comrnire.  Ces  traductions 
ont  été  imprimées  dans  le  Recueil  des 
ouvrages  de  ce  Père. 

11  vint  pour  la  première  fois  à  Paris  à 
^•de  dix-neuf  ans,,  conduit  par  fon  on-" 
cle  Thamas  Gorneille-qui  travailioit  alors- 
avec  M.  ds  \  ifé  au  .  Mercure  Galant», 
Bientôt  le  jeune  neveu  fut  allbcié  à  ce 
travail ,  6c  enrichit  le  Mercure  de  plu- 
sieurs petites  nouvelles  intcrellantes  qui 
turent  très -bien  reçues  du  Public.  Son 
icjnar  ne  fut  cependant  que  de  quelques 
mois.'DesTannée  fuivante  ,  M.  de  Vifé 
annonçant  une  Pièce  de  vers  de  M.  u' 
Yontenelie .,  en  fant  un  trùs-grand  c!o:e 
dans  lequel  il  le  plaint  de  fon  féjour  à 
Rruea.  .Cette  petite  Pièce  qui  avoit  pour 
titre  l'Amour  noyé ,  ne  fe  trouve  dans  au- 
cune édition,  de  Ces  Ouvrages^ non  plus 
qu'un,  grand  .nombre  de  badiJiages/iugé- 
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nieux  ,  mais  relatifs  à  des  a'varïfures  par- 
ticulières dont  il  ornoit  les  Mercures  dé 
ce  temps-là.  Avant  ce  voyage  il  avoit  dé- 
îa  concouru  pour  le  prix  de  l'Académie 
Françoife  ,  &  avoit  obtenu  YacceJJit. 

Les  vœux  de  ceux  qui  connoiiïbient 
les  tâlens  de  M.  de  Fontenefe  ,  furent  en- 
fin accomplis.  Il  vint  s'établir  à  Paris  en 
11679,  Ôc  ne  tarda  pas  à  juftifier  la  bonne 
opinion  qu'on  avoit  déjà  prife  de  lui, 
Nous  ne  pouvons  cependant  diffimuler 
que  le  premier  pas  qu'il  fît  fut  une  efpéce 
de  chute.  Ii  débuta  par  une  Tragédie  qui 
ne  réufnt  point  ;  mais  ce  mauvais  fuccès 
n'intéreiTe  que  bien  peu  fa  gloire.  Il  ctoit 
naturel  que  le  neveu  des  Corneilles  ef- 
fayât  le  cothurne  tragique.  Il  avoit  eu 
grande  part  à  POpera  de  Pjyché  Ôc  à  celui 
de  Bdlerophon  \  qui  ont  été  donnés  fous  le 
nom  de  T.  Corneille ,  ôc  qui  avoient  été 
très  -  bien  reçus  ;  Se  s'il  fit  une  faute  en 
cette  ôccafion ,  peu  de  gens  feroient  en 
état  d'en  faire  une  pareille  à  vingt-deux 
ans.  Il  fe  fournit  fans  murmure  à  la  déci- 
sion du  Public  ;  ôc  non-feulement  il  retira 
fa  Pièce,  mais  "même  il  îi  brûla.  Il  eût 
peut-être  mieux  fait  de  la  lailîer  fubfif- 
ter  :  urvouvtage  fort!  de  fa  plume  devoit 
contenir  mille  traits  brillans,  dignes  d'ê- 


Î)E   M.  T)E  FoNTENELLE.     7 
tre  confervés.  Les  défauts  même  pour- 
voient avoir  leur  utilité.  Les  fautes  des 
grands  hommes  font  quelquefois  auflî  inf- 
.Iruélives  que  leurs  chef-d'oeuvres. 

Les  Dialogues  des  Morts  parurent  en 
1683.  Il  y  avoit  pris  ,  comme  il  le  dit 
lui-même ,   Lucien  pour  modèle  ;  mais 
au  goût  de  plufieurs ,  il  le  furpalle  beau- 
coup. Aum  fpirituel ,  &  plus  Philofophe 
que  l'Ecrivain  Grec ,  fon  ouvrage  eft  une 
critique  fine  &  judicieufe  de  la  plupart 
des  opinions  des  hommes,  cachée  focs 
l'enveloppe  du  badinage  le  plus  léger  & 
le   plus  ingénieux.  Cet  ouvrage  efliiya 
cependant  quelques  critiques,  mais  M.  de 
Fontenelle  trouva  un  excellent  moyen 
de  s'en  délivrer  :  il  fit  lui-même  l'examen 
de  fon  Livre ,  &  le  jugea  plus  féverement 
que  perfonne  n'eût  o£é  le  faire.  Cet  exa» 
men  qu'il  publia  l'année  fuivante  fous  le 
titre  de  Jugement  de  Pluton,  défarma  la 
critique  &  l'envie,  ou  du  moins  leur  im» 
pofa  (llence. 

Ce  premier  ouvrage  fut  fuivi  faris  in* 
terruption  d'un  crand  nombre  d'autres: 
le  premier  fut  YEloge  ou  la  Vie  du  grand 
Corneille,  publié  alors  dans  les  Nouvelles 
de  la  République  des  Lettres ,  mais  que  M.  de 
ïontenelie  a  depuis  fait  imprimer  dans  la 
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dernière  .édition  de  Tes  (Euvres ,  en  y  joi- 
gnant YFlijloïre  du  Iheatre  François  )\x£- 
qu'à  Cfcigrand.Pofite  ,  ÔCiàcS:Rtflcxiom.fur 
la  Pouhjue.iJje  Panégyrifte  étqît  digne  dit, 
Héros. .. La  doire. de  Corneille  lui  deVoit 
être  pfus  chère  qu'à  perfonney  &  nous  ne 
craignons  -point que  le  Public  nous  .désa- 
voue quand  nous  avancerons  que  qui  que: 
•ce  foyt^étoit  glus  en  état  que  lui  de  bieja 
TcuiTir  à  un  paoeilocbuvrage. 
:  Les  Lit:  es  ■:.z£hhaiiër  dlHer.  que  M. -(Je 
Fortenerlc  iJavc.  :.is  voulu  avouer 

ni  défàvouir  ,.mais  auxquelles  il  a  donné 
place  cUns  les  deux  :es  éditions  de 

les  GEuvres  ,  parurent  prefqu'en  menue 
temps  ;  que  ia  Vie  de  Corneille.  Nous  hfe 
pouvons  diicon-venir  que  cet  ouvrage  ne 
ibit -peut-être  le.plus  foible  :q.ui  (oit  fortt 
de  fa  plume  y  mais  il  au  lieu  de  le  compa- 
rer avec  les  autres  du  même  Auteur ,  on 
îe  rapproche  de  ce  qu'il  y  avoit  eu  jufqu'a- 
lors  de  meilleur  en  ce  genre,  on  y  recon- 
noîtra  aifément  la  iupériorité.  de  Ton  gé- 
nie. Il  pouvait idès-lors  n'avoir  pas  tou- 
jours des  fit  ce  es  égaux,  mais  non  pas  en 
manquer  aLfolument.. 

En  1686  parut  Ton  Traité  de  ia  Plu- 
ralité des- Mondes  ,  dans  lequel  il  a  trouvé 
jno.yen  de  donner  le  tour  le  gli  s  clair  & 
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même  le  plus  orné  à  ce  que  l'Aftronomie 
Phifîque  a  de  plus  relevé,  &  d'intéreiïer  à 
un  Livre  de  Pliilofophie  le  Lecteur  Je 
moins  Philofophe.  Cet  ouvrage  fut  un 
vrai  coup  de  lumière  qui  apprit  que  les 
Sciences  pouvoient  être  dépouillées  de 
la  féchereile  qu'on  leur  croyoit  eifentielle , 
&  qu'elles  étoient  auflî  fufceptibl.es  d'or- 
nement que  les  fujets  les  moins  férieux. 

La  Pluralité  des  Mondes  fut  fuivie  d'un 
ouvrage  d'un  genre  tout  différent»  AL 
Vandale  avoit  fait  imprimer  en  Jatin  un 
ouvrage  hiflorique  fur  la  ceffation  des 
Oracles,  dans  lequel  il  prétendoit  f< 
voir  que  les  démons  n'avoient  eu  au* 
part  à  ces  preftiges  du  Paganiime  ,  &  quJil> 
n'avoient  point  ceffé  à  la  venue  de  Jefus- 
Chrift.  M.  de  Fontenelle  entreprit  d'a- 
bord de  le  traduire  ;  mais  il  s'apperçut 
bientôt  que  M.  Vandale  s'étoit  plus  at- 
taché à  fournir  des  preuves  folidesde  ion 
opinion ,  qu'à  les  préfenter  avec  netteté  , 
&  à  leur  donner  cet  ordre  &  cet  enchaî- 
nement qui  peut  feul  faire  d'un  bon  Livre 
un  Livre  agréable.  Il  entreprit  donc  de 
refendre  cet  ouvrage ,  &  de  lui  donner  ce 
qui  lui  manquoit  :  il  y  réufîït  parfaite- 
ment; mais  comme  ce  ilftême  renverfok 
abfolurnent  des  opinions  adoptées  par  des 
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Auteurs  d'ailleurs  refpeclables,  YÂuteui 
éprouva  des  contradictions  d'autant  plus 
vives  peut-être,  qu'il  avoit  plus  de  rat- 
fon.  Ces  contradictions  eurent  le  fort  cfe 
toutes  celles  qu'efTuyentles  ouvrages  qui 
ont  quelque  réputation  ;  elles  tombèrent 
d'elles-mêmes  dans  Foubîi ,  &  laiflerent 
VHifioire  des  Oracles  dans  tout  Ton  luflre. 
Ce  cet  ouvrage  hiftoricue  ri  pafTa  àufi 
d'une  toute  autre  efpéce  ;  je  veux  dire  à 
fes  Eglognes  qui  parurent  en  it88.  Sa  ma- 
nière d'y  peindre  les  agrémens  de  la  vie 
champêtre  &  les  mouvemens  du  cneur  les 
plus  fimptes  &  les  plus  naturels ,  parut  ab- 
solument nouvelle  ;  on  l'accufa  feulement 
Savoir  rendu  fes  Bergers  trop  peu  iim>- 
pies  &  trop  fpirituels;  peut-être  même 
Ti'avoit-on  pas  tort  de  lui  faire  ce  repro- 
che; mais  il  étoit  bien  difficile  que  leurs 
difcours  ne  pniTent  le  goût  &  le  caradere 
de  celui  qui  les  faifoit  parler  ;  &  pour  tout 
dire  en  un  mot ,  ces  Bergers  fi  fpirituels. 
ont  plu  &  plaifent  encore,  quoiqu'ils  ayent 
foixante-neuf  ans.  Un  goût  du  Public  û 
confiant  pour  ces  Poefies ,  efl  la  meilleure 
réponfe  que  nous  puifïiors  faire  à  cette 
objeclion.  Il  y  joignit  dans  les  dernières 
éditions  la  rafiorale  d/Enàjmion ,  mife 
fiepuis  erunufïque  par  M,  de  BlajHOUfc  Si 
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M.  dé  Fontenelle  s'étoit  attiré  des  coït- 
traditions  en  publiant  VHijioire  des  Ora- 
cles ,  il  s'en  attira  encore  plus  par  un  mor- 
ceau qu'il  joignit  à  Ces  Eglogues  :  c'étoît 
un  Difcours  fur  la  nature  de  ce  Poème, 
auquel  il  ajouta  une  Digreffion  fur  Us  An- 
ciens £r  les  Modernes    que  la  difcufîion  des 
ouvrages  qu'on  connoilToit  dans  le  genre 
Paftoral,  fembloit  amener  naturellement. 
On  étoit  alors  dans  le  fort  de  la  fameafe 
difpute  entre  les  Partifans  des  Anciens  & 
ceux  des  Modernes.  Deipreaux  &  les  au- 
tres admirateurs  de  l'Antiquité  ,  crurent 
voir  un  zélé  partilan  des  Modernes  dans 
Celui  qui  avançoit  que  hs  difFérens  âges 
du  monde  étoient  en  ce  point  plus  égaux 
qu'on  ne  penfoit  ;  &  de  la  différence  ds 
fentiment  ils  pafTerent ,  comme  il  n'eit  que 
trop  ordinaire,  à  l'antipathie  pour  l'Au- 
teur. C'en  fut  affés  pour  faire  échouer  les 
quatre  premières  tentatives  qu'il  fit  pour 
entrer  à  l'Académie  Françoife,  où  il  ne 
fut  admis  qu'en  1 69  1  à  la  cinquième  fois 
qu'il  s'y  préfenta.  Les  hommes  feront-ils 
donc  toujours  affc  attachés  à  leurs  fenti- 
mens ,  pour  oublier  en  pareille  occallon 
les  devoirs  les  plus  efTentiels  de  l'huma- 
nité &  de  la  juftice  ?  Cependant  le  feu  de 
ia  difpute  étant  celle  3  il  s'efl  trouvé  que 
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dans  tous  les  temps  &  dans  tous  les  lïetfi 
où  les  Sciences  &  les  Lettres  ont  été  fa- 
vorifées  ,  elles  ont  également  fleuri  ; 
que  l'Antiquité  n'a  probablement  d'autre 
avantage  fur  nous  que  celui  que  le  temps 
lui  a  donné  ,  en  détruifant  tous  les  ouvra- 
ges foibles  &  ne  confervant  que  les  bons - 
&  qu'enfin  M.  de  Fontenelle  étoit  peut- 
être  celui  qui  avoit  raifonné  le  plus  jufie 
fur  cette  matière. 

Il  s'en  falloit  néanmoins  beaucoup  qu'il 
fût  aufîi  partifan  des  Modernes  qu'on  ie 
croyoit  alors.  Feu  M.  l'Abbé  Bignon  lui 
difoit  cuelquefois  qu'il  avoit  une  guerre  à 
foutemr  comme  Patriarche  d'une  fe&e 
dont  il  n'étoit  pas  ;  il  en  étoit  cependant, 
mais  loin  d'en  être  le  Patriarche ,  il  étoit 
au  contraire  un  des  moins  vifs  &  des  plus 
modérés. 

Ce  fut  pendant  la  durée  de  cette  dif- 
pute ,  qu'il  donna  au  Public  l'Opcra  de 
Tfuîls  &  Pelée,  qui  fut  reçu  avec  le  plus 
grand  applaudiiîement.  Il  a  eu  depuis  le 
plaiiïr  de  voir  jouer  ce  même  Opéra  en 
17J2  ,  plus  de  ibixante-trois  ans  après  fa 
première  repréfentation ,  &  de  le  voir  re- 
çu du  Public  d'aujourd'hui  avec  la  même 
faveur  qu'il  avoit  autrefois  méritée  en 
1685).  Cette  Pièce  lut  fuivie  de  celle 
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&Enée  &  Lavinie ,  jouée  en  165)0.  Mais 
foit  que  le  fujet  de  cette  dernière  fût  moins 
intéreifant,  foit  que  la  Mufique  fût  infé- 
rieure, il  n'eut  pas  abiolument  le  même 
fuccès  que  le  premier.  Il  avoit  compofé 
pendjnt  ce  même  temps  un  DiJ  cour  s  fur 
la  Patience ,  qui  remporta  le  prix  propofc 
par  l'Académie  Françoife  pour  il  87. 

Jufqu'ici  nous  n'avons  repréfenté  M.  de 
Fontenelle  que  comme  Foëte  &  comme 
homme  de  Lettres  ;  il  nous  refte  à  le  pein- 
dre comme  Mathématicien  &  comme  Phi- 
lofophe,  quoique  ces  qualités  n'ayent  ja- 
mais été  féparées  chés  lui.  Il  avoit  autant 
l'art  de  porter  la  jurlefTe  des  Mathémati- 
ques &  la  plus  exaéle  Métaphiilque  dans 
les  chofes  de  pur  agrément,  qu'il  favoit 
Tepandre  la  clarté  &  les  grâces  fur  les  ma- 
tières les  plus  abïîraites. 

Pendant  qu'on  le  croyoit  uniquement 
occupé  de  ces  ouvrages  qui  lui  avoient 
fait  une  il  brillante  réputation,  il  fuivoit, 
fans  qu'on  pût  s'en  douter,  une  nouvelle 
route;  il  fe  livroit  à  l'étude  des  Mathéma- 
tiques &  de  la  Phifique.  Des  1 6S5  il  avoit 
propofé  aux  Mathématiciens  une  queftion 
arithmétique  fur  les  propriétés  du  nom- 
bre o  ,  &  l'a  voit  fait  inférer  d-rs  les  Nou- 
velles de  la  Pvtpublique  de^  Lettres,  mais 
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fans  y  vouloir  mettre  Ton  nom.  BîentSf 
il  fut  en  état  de  pénétrer  jufqu'aux  four- 
ces  de  la  haute  Géométrie ,  &  ce  rut  lui 
qui  fît  la  Préface  qui  eft  à  la  tête  de  Y Ana- 
Ijfe  des  infiniment  petits  de  M,  de  l'Hà* 
pital. 

C'eft  peut-être  la  feule  fois  cfu'il  a  prê- 
té fa  plume  en  qualité  de  Mathématicien* 
mais  ce  n'étoit  fùrernent  pas  la  première 
fois  qu'il  Pavoit  prêtée  comme  homme  de 
Lettre*.  Il  avoit  demeuré  quelque  temps 
chés  un  Ma-giftrat  Ion  intime  ami  (a)  ,  & 
il  avoit  compofé  quelques-uns  des  Dik 
cours  o  ië  le  mîniftere  de  fon  hô-te  exigeoit 
de  lui.  Probablement  il  avoit  rendu  ce  fer* 
vice  à  bien  d'autres;  mais  religieux obfêr*- 
vateur  du  fecret,  il  n'en  a  jamais  parlé  de 
leur  vivant  ;  encore  falloit-il ,  pour  qu'il 
en  parlât  après  leur  mort ,  que  ces  Pièces 
euiîent  donné  lieu  à  quelqu'avanture  fin** 
guliere  ;  car  ce  r/étoit  jamais  pour  fe  faire 
valoir  qu'il  contoit ,  mais  pour  amufef 
ceux  qui  Pécoutoient ,  à  quoi  il  réuffilToit 
merveilleufement.  Il  avoit  autrefois  aidé 
M.  Brunel  fon  intime  ami ,  dans  un  Dif- 
cours  qui  remporta  le  prix  de  l'Académie 
Françoife  en  165)5*.  Nous  ne  pouvons 

(«)  M.  le  Haguais,  Avocat  Général  à  !\  Gourdes 
Aides. 
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<Mimuier  que  l'amitié  ne  l'eût  emporté  en 
cette  occailon  fur  le  devoir  ,  car  M.  de 
Fontenelle  étoit  dès-lors  membre  de  cette 
célèbre  Compagnie;  mais  c'étoit  en  fa* 
veur  d'un  homme  auquel  il  étoit  lié  dès 
l'enfance  par  une  fi  fînguliereiimpathie  , 
qu'on  lui  a  plusieurs  fois  entendu  dire; 
cet  homme  ne  m'eft  bon  à  rien ,  cependant 
nous  nous  rencontrons  toujours.  C'étoit,  fans 
y  penfer,  taire  un  grand  éloge  de  fon 
ami. 

La  Préface  des  Infiniment  petits  fut 
comme  le  préfage  du  changement  qui  ar- 
riva bientôt  après  dans  la  iituation  de  M. 
de  Fontenelle.  L'Académie  des  Sciences 
inftituéeert  16.66,  contribuoit  depuis  for* 
jétabLhlement  à  la  gloire  de  la  Nation 
Françoiie  ;  elle  avoit  produit  d'excellens 
ouvrages ,  mais  il  faut  avouer  que  les 
Sciences ,  &  même  la  plus  grande  partie 
de  leur  réputation  ne  paflbient  guéres 
alors  le  petit  nombre  de  ceux  qui  les  cul- 
tivoient  ;  on  n'avoit  jufques  là  travaillé 
qu'à  les  faire  renaître.  Al.  de  Pontchar- 
train  ,  lollicité  par  feu  M.  l'Abbé  Bignon, 
conçut  le  noble  deiîein  de  les  faire  aimer 
&  refpecrer  de  ceux  même  qui  n'en  fai- 
foient  pas  Leur  principale  occupation.  Ii 
ne  fulioit  pour  cela  que  les  faire  connoî- 
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tre ,  mais  c?étoit-là  le  point  de  la'  pîu$ 
grande  difficulté.  Les  Mufes  des  Mathé- 
matiques &  de  la  Phiiîque  habitent  une 
région  lumineufe  &  agréable  ;  mais  l'ac- 
cès de  leur  fanctuaire  eft  difficile  &  épi- 
neux. Il  falloit  trouver  un  homme  capa- 
ble de  faire  difparcître  ces  difficultés,  de 
diffiper   une   partie  des   nuages  qui  ca- 
choient  aux  hommes  la  vue  de  leurs  mys- 
tères, de  répandre  la  lumière  ôc  l'agré- 
ment fur  les  matières  les  plus  féches  & 
fouvent  les  plus  obfcures ,  &  qui  pût  les 
ramener  à  la  portée  du  plus  grand  nom- 
bre de^  Leffceurs.  Les  preuves  que  M.  de 
Fontenelle  avoit  données  de  fes  taie  is  en 
ce  genre  dans  l'a  Pluralité  des  Mondes  /dé- 
terminèrent le  choix  duMiniitre  en  fa  fa- 
veur. Il  fut  nommé  au  commencement  de 
i<5p7  à  la  p^ace  de  Secrétaire  de  l'Aca- 
démie, vacante  par  la  retraite  de  feu  M, 
l'Abbé  Duhamel.  Il  ne  fut  pas  long-temps 
à  jufufier  la  confiance  qu'on  lui  avoit  ac- 
cordée. Eientôt  il  eut  trouvé  la 'manière 
la'  plus  avantageufe  de  préfenter  au  Pu- 
blic les  travaux  de  l'Académie.  Le  véri- 
table génie  eft  un  guide  ~\r ,  qui  femble  ' 
ignorer  les  tentatives ,  &  fait  frapper  an 
but  du  premier  cour.  C'eft  encore  à  lui 
qu'on  doit  d'avoir  introduites  Diicours' 
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que  l'Académie  confacre  peur-être  moins 
à  la  gloire  de  ceux  qu'elle  a  perdus  ,  qu'à 
exciter  l'émulation  de  ceux  qui  fe  fentent 
ailés  de  courage  pour  entreprendre  de  les 
imiter.  Tel  efl  à  peu  près  le  fiftême  de 
l'HiJhlre  de  U  Académie.  L'ordre  qui  régne 
dans  les  différentes  matières  qu'elle  ren- 
ferme ,  la  clarté  avec  laquelle  M.deFon- 
tenelle  avoit  l'art  de  préfenter  celles  qui 
feinblent  les  plus  obfcures ,  &  lesagrémens 
que  Ton  imagination  fagement  fleurie  y 
favoit  répandre  à  propos  ,  en  eurent  bien- 
tôt fait  un  Livre  à  la  mode.  Le  goût  des 
Sciences  fe  communiqua  de  proche  en 
proche ,  6c  Pefpéce  de  barbarie  dans  la- 
quelle on  étoit  alors  fur  cet  article,  céda 
à  la  lumière  naiflante .  du  moins  pour  ceux 
qui  voulurent  ouvrir  les  yeux  ;  car  nous 
ne  pouvons  nier  qu'elle  n'ait  encore  tenu 
bon  chés  quelques-uns  de  fes  partions  ; 
mais  quels  Livres  peuvent  inflruire  ceux 
qui  ne  veulent  pas  en  taire  ufage  ?  Heureu- 
fement  ce  nombre  eft  aujourd'hui  le  plus 
petit ,  &  diminue  même  de  jour  en  jour.  Il 
a  été  témoin  du  fuccès  de  fes  travaux; 
mais  il  ignoroit  jufqu'ou  le  fruit  s'en  étoit 
étendu.  Une  Lettre  venue  du  Pérou  de- 
puis fa  mort ,  nous  a  appris  qu'une  des 
productions  de  l'Europe  qui  y  eii  atten- 


xvj  Eloge 

due  avec  "beaucoup  d'impatience ,  eft 
l'Hiftoire  de  l'Académie,  &  qu'un  grand 
nombre  de  Dames  Péruviennes  ont  appris 
le  François  pour  la  pouvoir  lire.  Si  on  joint 
à  cela  l'ufage  que  les  Millionnaires  en  font 
dans  tout  l'Orient,  on  demeurera  con- 
vaincu qu'on  lui  doit  d'avoir  porté  le  goût 
des,S.ciences  &la  gloire  de  la  Nation  dans 
la  plus  grande  partie -de  l'Univers.  Il  dit 
dans  la  belle  Préface  qu'il  a  miièàlatête 
de  l'Hiftoire  de  l'Académie  ,  que  quelque- 
fois un  grand  homme  donne  le  ton  à  tout  fin 
fiécle.  Il  a  été  lui-même  ce  grand  homme 
quil  anaonçoit,  &  on  peut  le  regarder 
comme  un  de  ceux  auxquels  les  Sciences 
Se  par  conféquent  les  hommes  ont  le  plus 
d'obligation  ,  &  comme  un  modèle  que 
■ceux  qui  lui  fuccéderont  devront  toujours 
-s'efforcer  de  fuivre. 

Au  milieu  du  travail  toujours  renaif- 
fant  de  fon  miniiïere ,  il  compofoit  un  ou- 
vrage bien  différent  de  ceux  qui  i'avoient 
occupé  jufqu'aîors ,  &  auquel  on  ne  fe  fe- 
rait guéres  avifé  de  penfer  qu'il  travail- 
lât :  c'étoit  (es  Elemens  de  la  Géométrie  de 
V Infini ,  qu'il  publia  en  1^27,  comme  fui- 
te des  Mémoires  de  l'Académie  de  la  mê- 
me année.  Ce  titre  d'Elemens  ne  doit  au 
cefte  faire  illufion  à  perfonne.  Il  fignifie 

ici 
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ici  les  principes  fur  lefquels  efi  fondé  le 
calcul  infinitelimal  ,  &  les  fources  des- 
quelles il  dérive.  Les  Elemens  ordinaires 
font  à  l'ufage  des  Commençans  ;  ceux-ci 
étoient  défîmes  à  infrruire  les  plus  habiles 
Géomètres.  C'efl,  à  proprement  parier-, 
le  ïlfrxme  métaphilîque  de  l'Infini  géomé- 
trique, appliqué  aux  régies  du  calcula 
à  l'examen  des  courbes  ,  &  de  leurs  pluj 
finguiieres-  propriétés.  Pour  comprendre 
toute  la  difficulté  d'un  pareil  ouvrage  ,  il 
ne  faut  que  fe  rappeller  combien  la  Mé- 
taphilîque d'une  part ,  6c  la  Géométrie  de 
l'autre ,  en  offrent  à  vaincre.  Quelle  doit 
donc  e;re  celle  de  les  taire,  pour  ainiï 
dire,  marcher  enfemble  ?  Cependant  nous 
pouvons  ailurer  qu'il  a  porté  lur  ces  ma- 
tières û  obfcures  la  clarté  qu'il  répandoit 
fur  tout  ce  qu'il  touchoit.  Des  véritables  & 
premières  idées  métaphifiques  qu'il  faitit 
prefque  par-tout,  il  defcend  de  coniéquen- 
ce  en  conféquence  jufqu'aux  vérités  à:  aux 
proportions  les  plus  compliquées,  fans 
avoir  prefque  jamais  befoin  de  dcmunflra- 
tion;  6:  pour  en  donner  un  exemple,  la  doc- 
trine des  Proportions  qui ,  dansEuclide. 
exerce  pendant  les  cinq ,  fept ,  huit ,  neut 
&  dixième  Livres  l'efprit  6c  l'attention  de 
/on  Lecteur,  efiexpcdit'e  en  moins  de  huit 
Tome  IX.  t 
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pages  dans  ie  Livre  de  M.  de  FonteneïïeV 
fans  propositions  ,  fans  démoriftrations ,  & 
fans  la  moindre  difficulté  •  tant  il  eil  vrai 
que  ,  iur-tout  en  Mathématique  ,  ce  rv'eft 
avoir  rencontré  le  vrai  qu'à  demi  ,  que 
d'ignorer  le  véritable  ordre  dans  téquel 
doivent  être  préfentées  les  vérités  qu'on 
a  découvertes. 

Nous  avons  dit  qu'il  avoit  prefque  par- 
tout faillies  véritables  &  premières  idées- 
metaphiïlques  ;  car  nous  ne  pouvons  dif- 
convenir  qu'il  ne  les  ait  quelquefois  man- 
qaées$-&-  qu'il  ne-fe  trouve  quelques  dé- 
fauts dans  ce  Livre  ;  mais  malgré  ces  fau- 
tes <5c  quelques  méprifes  qu'on  lui  a  re- 
prochées ,  cet  ouvrage  eft  6c  mérite  d'être 
eitimé.  On  petit  le  regarder  comme  un 
erïbrt  de  génie,  &  comme-  un  flambeau 
très -propre  à  éclairer  ceux  qui  fmvent 
cette  épineufe  carrière.  Il  eit  abfolument 
neuf,  Se  par  les  idées  qu'iî  contient ,  ôc 
par  la  manière  dent  il  les  fait  préfenter. 

Cet  ouvrage  eft  le  feul  que  M.  de  Fon-- 
tenelle  ait  fait  paroître  pendant  les  qua- 
rante-quatre années  qu'il  a  exercé  parmi 
nous  la  fonction  de  Secret  -ire  dont  il  s'oc- 
cupoit  uniquement.  Il  ne  s'eft  jamais  dé- 
menti une  feule  fois,  ni  fur  la  perfection 
de  fes  Ecrits }  ni  fur  l'impartialiu  qu'il  de» 
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Voit  obferver  dans  les  difputes  académi- 
ques ;  on  fent  feulement  que  ce  n'efl  qu'a- 
vec peine  qu'il  abandonne  le  Cartéfianif- 
me  lorfqu'il  parle  d'après  ceux  qui  l'atta- 
quent;  cependant  le  Secrétaire  l'emporr 
toit  chés  lui  fur  le  Philicien,  &  cette  lé- 
gère nuance  d'inclination  ne  marque  que 
la  violence  qu'il  fe  faifoit  pour  remplir  Ton 
devoir,  &  de  laquelle  on  ne  peut  certai- 
nement que  lui  favoir  gré. 

Ce  n'étoit  pas  qu'il  n'eût  pu  Ce  livrer 
à  des  occupations  de  toute  autre  efpéce- 
M.  le  Duc  d'Orléans,  Pvégent,  qui  l'a- 
voit  logé  au  Palais  Royal ,  lui  accordoijt 
ailes  fa  confiance  &  ia  familiarité,  pour 
faire  naître  chés  quelqu'un  moins  Philo- 
fophe  que  lui  ,  des  idées  de  fortune  & 
d'ambition  :  on  afùire  même  que'le  Prin- 
ce Régent  lui  propofa  -de  l'afTocier  au 
MinifLre,  pour  la  partie  qui  concerp.o/t 
la  Littérature  j  mais  la  Philofophie  tir; 
bon  ,  &  AL  de  Fontenelle  réfuta  f-tge- 
pent  [qs  ofires.  Si  par  l'agrément  de  foa 
efprit  il  étoit  propre  à  la  Cour  ,  .le  peu 
de  talent  qu'il  auroit  eu  pour.fe  défendre 
des  pièges  que  l'avidité  6:  la  malice  des 
hommes  favent  tendre  à  ceux  qui  fortt  en 
place,  lui  devoit  faire  redouter  une  Cenr- 
biable  occupation  :  il  aima  mieux  jouir 

b  i) 
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paisiblement  de  fa  tranquillité  &  de  (a 
gloire  ,  que  de  perdre  furement  l'une,  en 
rifquant  peut-être  de  ternir  l'autre. 
*  Après  avoir  été  pendant  quarante-qua- 
tre années  Secrétaire  de  l'Académie , 
âgé  pour  lors  de  quatre-vingt-quatre 
ans  ,  il  fe  crut  quitte  envers  les  Scien- 
ces Se  fa  patrie ,  &  demanda  la  vétérance 
à  la  fin  de  1740.  Il  eut  pour  £ucceïTeur 
M.  de  Mairan  ,  que  la  confiance  du  Mi- 
niflere  &  de  l'Académie  engagèrent  à 
remplir  cette  place  pendant  trois  années. 
Je  voudrois  ici  pouvoir  cacher  que  feus 
la  ténérité  de  fuccéder  à  de  tels  pré- 
déceffeurs;  mais  j'ofai  me  flatter  que  mon 
izèle  pour  l'Académie  ,  Pamitié  dont  ils 
m'honoroient  l'un  &  l'autre  ,  la  route 
qu'ils  m'avoient  tracée  ,  Se  ma  docilité  à 
fuivre  leurs  ccmferls,  pouveient  me  te- 
îiirlieu  de  talens,  &  que  le  Public  vou~ 
droit  bien  ne  pas  exiger  de  moi  d'attein- 
dre à  îa  perfeéiion  de  mes  modèles  ;  il 
fait  trop  bien  qu'en  tout  genre  il  y  a  des 
hommes  inimitables. 

La  retraite  de  M.  de  Fonteneiïe  ne 
le  rendit  pas  plus  indifférent  pour  l'A- 
cadémie ;  il  y  affifta  fréquemment ,  juf- 
qu'à  ce  que  fon  grand  âge  Peut  privé  de 
J'ouie,  J'eus ,  douze  ans  après  fa  retraite  9 
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le  fenfible  pfaifir  de  le  voir  afîis  en  Ton 
ancienne  place  ,  donner  fa  voix  à  une 
élection.  Dans  les  dernières  années  mê- 
me où  il  ne  voyoit  &  n'entendoit  que 
difficilement ,  il  demandoit  des  nouvelles 
des  changemens  arrivés  dans  l'Acadé- 
mie ,  des  matières  qui  s'y  traitoient  ,  <5c 
fur  -  tout  des  talens  &  des  travaux  des 
jeunes  Académiciens  ,  comme  voulant 
s'aiiurer  de  la  gloire  futurede  ce  Corps, 
dont  il  avoit  été  il  long  -  temps  le  digne 
organe. 

L'année  qui  fuivit  la  retraite ,  il  célé- 
bra fon  Jubilé  académique  à  l'Académie 
Françoife.  Il  étoit  depuis  cinquante  ans 
membre  de  cette  Compagnie  dont  il  étoit 
auiïï  Doyen.  Il  ne  s'y  trouvoit  alors  que 
quatre  Académiciens  reçus  avant  qu'il  fût 
parvenu  au  Décanat,  favoir,  M.  le  Maré- 
chal de  Richelieu,  M.' l'Abbé  d'Olivet,  M. 
lePréfidentHénault^iM.l'AbbéAlarv. 
L'Académie  crut  pouvoir  fans  rifque  join- 
dre à  cette  cérémonie  une  diftin&ion  par- 
ticulière ;  elle  le  nomma  Directeur  fans 
tirer  au  foft ,  comme  on  fait  qu'elle  fait 
ordinairement. 

La  tranquillité  dont  jouiffoit  alors  M. 
de Fontenelle  lui  rappella  fon  ancien  goût; 
il  s'occupoit  à  revoir  quelques  pièces  de 
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Théâtre  qu'il  avoît  autrefois  composées  } 
&  auxquelles  il  a  joint,  en  les  publiant, 
une  Préface  raifonnée  fur  les  différens  gen- 
res  de  Poëiie  dramatique.  Il  compofoit 
d'autres  petites  Pièces  dans  lesquelles  oa 
eft  étonné  de  retrouver  prefque  tout  [on 
premier  feu  <5c  le  Fontenelîe  de  1600.  Il 
fembloit ,  pour  emprunter  les  idées  des 
anciens  Romans,  qu'un  long  enchante- 
ment l'eût  tenu  feulement  endormi  ,  ÔC 
qu'il  fe  réveillât  de  ce  fommeiL  II  fit  en 
1745) ,  comme  Directeur,  T'éioge  de  M» 
le  Cardinal  de  Pvohau  à  lrAcadémie  Fran- 
çoife,  U  prononça  dans  la  même  féance 
un  Difcours  contre  les  jeunes  Poètes  qui 
négligent  la  Rime.  Ces  deux  Pièces  n'ont 
rien  qui  fe  reiTente  de  l'âge  de  quatre- 
vingt-douze  ans  auquel  il  étoit  alors  par- 
venu. 

Rien  n'étoit  non  plus  changé  dans  £* 
manière  de  vivre ,  Jg  ce  n'eft  qu'il  voyoit 
un  peu  plus  fouvent  les  amis;  du  refte. 
même  vivacité,  même  politelfe,  même* 
galanterie  ;  ÔC  pour  tout  dire  auiïî ,  même 
accès  auprès  des  Dames  qui  fe  le  difpu- 
toient ,  &  auxquelles  fon  efprit ,  précité-» 
ment  le  même  qu'il  avoit  été  à  vingt-cinq^ 
ans  ,  faifoit  oublier  qu'il  en  avoit  quatre-i 
vingt-dix.  Il  falloit  qu'il  eût  bien  des  agrgj 
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mens  pour  leur  dérober  un  (i  grand  dé- 
faut. 

Il  publia  en  175*2  un  petit  ouvrage 
qu'il  avoit  autrefois  compofé  fous  le  titre 
de  Théorie  des  Tourbillons  Carte]; ens ,  avtc 
des  réflexions  fur  V  attraction,  C  eft  peut- 
être  un  des  meilleurs  qui  ait  été  fait  fur 
cette  matière  ;  mais  quoiqu'on  y  recon- 
noiffepar-toutM.de  Fontenelle,  &  que 
même  il  ne  fe  cachât  point  d'en  être  l'Au- 
teur ,  il  n'a  pas  voulu  y  mettre  fon  nom» 

Ce  fut  de  cette  manière  qu'il  vécut  juf- 
qu'à  l'âge  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans.  Ce 
ne  fut,  à  proprement  parler,  que  là  que 
Commença  fa  vieiileife ,  &  qu'il  fat  obligé 
de  fe  tenir  plus  aflïdument  chés  lui.  Il  de- 
vint fujet  à  des  foibleffes  &  à  des  accès 
de  fommeil  qui  effraverent  fes  amis  pour 
lui.  Ill'étoit  fi  peu .  qu'il  phiîofophoit  avec 
M.  de  la  Sône  fon  Médecin,  &  membre 
de  cette  Académie  ,  fur  les  effets  qu'il  en 
éprouvoit.  Mais  il  profita  de  ces  avis  de 
la  nature  ôc  des  confeils  de  [es  amis ,  peur 
mettre  ordre  à  fes  affaires  :  &  après  av 
demandé  &  recules  derniers  facremens, 
il  mourut  le  0  Janvier  de  cette  année . 
de  cent  ans  moins  un  m 

Il  n^us  relier*  lit  à  parler  de  fon  caractère 
6c  de  fes  mœurs  dans  l'intérieur  de  fa  mai  u 
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fon,  car  il  avoit  été  enfin  obligé  d'en  pretf-^ 
dre  une.  Il  avoit  quitté  le  Palais  Royal 
lorfque  Ton  âge  avoit  demandé  qu'il  le 
remît  dans  le  feinde  fa  famille  ,  &  il  s'é- 
toit  retiré  chés  M.  Richer  d'Aube ,  Maî- 
tre des  Requêtes,  fon  neveu  à  la  mode  de 
Bretagne.  Mais  ceux  qui  font  deftinés  à 
vivre  autant  que  lui ,  le  font  ordinairement 
auffi  à  voir  mourir  avant  eux  prefque  toute 
leur  famille  ;  il  perdit  M.  d'Aube.  Mada- 
me de  Forgeviile,  fa  refpectable  amie, 
voulut  bien  prendre  de  fes  dernières  an- 
nées le  foin  le  plus  aflîdu,  &;  c'eft  à  elle 
qu'il  a  dû  toute  la  douceur  qu'il  y  a  goû- 
tée. Plus  à  portée  que  perfonne  de  le  bien 
connoître,  elle  en  avoit  fait  elle-même  un 
portrait  dans  lequel  il  eft  il  reconnoiifa- 
ble,  que  nous  avons  cru  le  devoir  donner 
ici  prefque  fans  aucun  changement. 

»  La  phiiîonomie  de  M.  de  Fonte- 
»  nelie  annonçoit  d'abord  fon  efpnt.  Un 
»  air  du  monde  répandu  dans  toute  fa 
»  perfonne  ,  rendoit  aimables  jufqu'à  fes 
&  moindres  aétions.  Souvent  les  agrémens 
»  de  l'efprit  en  excluent  les  parties  effen- 
?>  tielles  :  le  fien  ,  unique:  en  fon  genre  , 
»  renfermoit  également  tout  ce  qui  fait 
x>  aimer  &  refpecler.La  probité ,  la  droi- 
2?  ture ,  l'équité  ^  çompofbien.t  ion  carac- 
tère* 


i 
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m  tere.Son  imagination  vive  &  brillante, 
»  des  tours  fins  &  délicats  ,  &  des  expref- 
»  fions  toujours  heureufes  ,  en  faifoient 
»  l'ornement.  Son  coeur  fut  toujours  pur , 
»  fes  procédés  nets ,  &  fa  conduite  fut 
»  une  application  continuelle  de  les  prin- 
cipes ;    exigeant  peu  ,  jufiifiant  tout, 
33  faililFant  toujours  le  bon  ,  &  négligeant 
an  fi  fort  le  mauvais ,  qu'on  pouvoit  quel- 
a?  quefois  douter  qu'il  l'eût  apperçu.  Dif- 
»  ficile  à  acquérir  ,  mais  plus  difficile  à 
33  perdre  ;  exact  obfervateur  des  loix  de 
»  l'amitié  ;  Fhonnête  homme  chez  lui  n'é- 
33  toit  négligé  nulle  part.   Il   avoit  tout 
3>  ce  qui  peut  attirer  ,  plus  encore  tout 
33  ce  qui  peut  retenir.  Il  étoit  en  même 
»  temps  propre  au  commerce  le  plus  dé- 
licat, &  aux  Sciences  les  plus  abfirai- 
33  tes.  Aîodefte  dans  fes  difcours  &  fimple 
»  dans  fes  actions,  la  fupériorité  de  Ton 
33  mérite  fe  montroit  d'elle-même  ;  mais 
>3  il  ne  la  faifoit  jamais  fentir.  De  telles 
»  difpofitions  font  bien  propres  à  mettre 
33  le  calme  dans  l'ame  ;  aufli  pofïedoit-il 
»  la  Tienne  fi  fort  en  paix  ,  que  toute  la 
»  malignité  de  l'envie  n'a   jamais  eu  le 
■  pouvoir  de  l'ébranler.  Il  avoit  le  rare 
r>  talent  de  la  raillerie  fine  &  délicate,  CSC 
m  le  mérite  encore  plus  rare  de  ne  s'en 
Tome  IX.  c 
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»  point  fervir ,  ou  s'il  l'a  quelquefois  em- 
»  ployée,  ce  n'a  été  qu'à  l'oreille  de  les 
>3  amis  :  auili  difoit-ii  qu'il  ne  lui  étoit 
»  jamais  arrivé  de  jetter  le  moindre  ridi- 
»  culefur  la  plus  petite  vertu.  En  un  mot, 
»  il  étoit  du  petit  nombre  de  ceux  aux- 
quels on  verroit  accorder  fans  jaloufie 
a?  le  privilège  de  l'immortalité,  « 
.  Ce  portrait  ne  laiiTe  rien  à  deiirer  fur 
fon  caractère,  &  nous  n'y  ajouterons  que 
quelques  faits  propres  à  en  confirmer  la 
vérité. 

M.  rie  Fontenelle  avoit ,  comme  nous 
Pavons  déjà  dit ,  pour  intime  ami  M.  Bru- 
nel  ,  Procureur  du  Roi  au  Bailliage  de 
Rouen.  Ce  dernier  fut  qu'il  avoit  amaffé, 
peu  de  temps  après  fon  arrivée  à  Paris, 
une  fomme  de  mille  écus,  &  les  lui  de- 
manda. M.  ce  Fontenelle  répondit  qu'il 
les  avoit  deftin?s  à  un  autre  ufage.  M. 
Brunel  répliqua  laconiquement  :  Envoyés- 
moi  vos  mille  ècus  ;  &  M.  de  Fontenelle 
lui  adrefTa  fur  le  champ  cette  fomme, 
qui  faifoit  alors  toute  fa  fortune. 

Un  Mathématicien*,  aujourd'hui  l'un 
des  premiers  Profeiïeurs  en  ce  genre  **, 
fe  trouva  en  Province  dans  une  telle  fi* 

*-  M.  Eeauzee 

**  A  l'Ecole  Militaire. 
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tuation  ,  qu'une  fomme  de  fix  cens  livres 
lui  étoit  abfolument  néceiïaire.  Il  avoit 
eu  autrefois  occaiion  de  donner  quelques 
leçons  à  un  homme  de  qualité ,  riche  ,  6c 
qui  l'avoir,  quitté  en  l'accablant  de  pro- 
teftations  d'amitié  &  d'envie  de  l'obli- 
ger. Il  crut  pouvoir  s'adreïTer  à  lui;  mais 
en  même  temps  &  par  une  efpéce  d'in£- 
tinct,  il  s'adreila  aufîî  à  M.  deFontenelle, 
dont  il  connoiilbit  l'humeur  bienfaifante 
plus  que  perfonne.  Il  leur  écrivit  à  tous 
deux  ,  &  leur  peignit  fa  fituation.  Les 
deux  lettres  firent  l'effet  qu'on  pouvoit 
en  attendre  :  le  Courtifan  qui  n'avoir 
plus  befoin  du  Mathématicien  ,  ne  dai- 
gna pas  lui  faire  réponfe  ;  &  celle  de  M. 
de  Fontenelle  qui  arriva  l'ordinaire  fui- 
vant ,  fut  accompagnée  d'une  Lettre  de 
change  de  la  fomme  demandée.  La  dif- 
férence des  deux  procédés  fut  fentie  par 
celui  qui  en  étoit  l'objet.  C'eft.  de  lui- 
même  que  je  tiens  ce  fait ,  c'eft  à  fa  prière 
que  j'en  fais  part  au  public. 

Jamais  perfonne  n'eut  moins  de  peine 
que  lui  à  pardonner;  il  fembloit  ignorer 
jufqu'aux  noms  de  vengeance  &  d'ini- 
mitié. Un  homme  qui  croyoit  l'avoir  of- 
i  e  ,  venant  un  jour  lui  en  faire  exeufe , 
il  eu:  quelque  peine  à    fe  rappel  1er  le 
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fait  ,  &  avoua  qu'il  l'avoit  totalement 

oublié. 

Malgré  tout  ce  qu'on  a  pu  dire  contre 
lui  fur  le  chapitre  de  la  Religion  ,  ii  n'a 
jamais  donné  de  prife  fur  cet  article.  Il 
en  pratiquent  les  devoirs  extérieurs  avec 
exactitude.  Dans  la  vie  de  M.  Corneille 
imprimée  avec  fes  premiers  Ouvrages  ,  il 
dit  en  parlant  de  l'Imitation  de  J.  C.  tra- 
duite en  vers  par  ce  célèbre  Poëte  :  Ce 
Livre,  le  plus  beau  qui foit  forti  de  la  main 
des  hommes  ,vuifque  L'Evangile  n'en  efl pas , 
rHiroh  pas,  Grc.  Nous  pourrions  rappor- 
ter d'autres  paiTages  aufïî  formels  de  fes 
Ouvrages,  Enfin  il  n'a  jamais  négligé  de 
relever  ce  genre  de  mérite  dans  les  Aca- 
démies dont  il  a  fait  l'éloge  ;  (3c  s'il  ne  di- 
foit  pas  toujours  tout  ce  qu'il  penfoit ,  on 
fait  combien  il  étoit  éloigné  de  dire  ce 
qu'il  ne  penfoit  pas. 

Il  avoit  peu  de  patrimoine ,  mais  i! 
jouiiïbit  d'afles  groiîes  penfïons.  Il  en 
avoit  une  entr'autres  fur  la  caffette  du 
Roi  j  dont  il  a  fait  paffer  la  moitié  à 
AI.  le  Bovier  de  Saint  Gervais ,  Moufque- 
taire  du  Roi,  fon  parent,  &  le  feul  héri- 
tier de  fon  nom.  Il  a  difpofé  du  refte  de  fa 
fortune  qu'une  longue  &  fage  ©économie 
avoit  rendue  confidérable,  en  faveur  de 


; 
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Madame  de  Montigny  &  des  deux  De- 
moifelles  de  Marfilly  Tes  nièces,   &  de 
:ame  de  Forgeville,  qu'il  a  infîituées 
fes  héritières  .  chacune  pour  un  quart. 

Sa  mort  a  été  honorée  des  regrets  de 
tous  ceux  qui  l'ont  connu,  &  elle  a  déjà 
été  célébrée  par  pluneurs  ouvrages  pu- 
blics; mais  quelques  honneurs  qu'on  lui 
décerne  ,  c'en  fera  toujours  moins  que 
n'en  mérite  la  mémoire  d'un  homme  qui , 
av^c  aulTi  peu  de  défauts  ,  avoit  autant  de 
belles  qualités,  6c  qui  a  rendu  de  fi  grands 
fervices ,  &  fait  tant  d'honneur  aux  Let- 
tres ,  aux  Sciences  &  à  la  Nation. 


«J    +    x    +    x+x    +    xA, 

O/      -r    *    ♦        4        ♦    V\/» 
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PORTRAIT 

DE   MONSIEUR 

DE  FONTENELLE, 

Par  Madame  la  Marquife  de  La mbe  rt9 
à  Madame  de  *  *  *. 

TE  n'entreprendrai  pas  de  peindre  M* 
df.  Fonte  n  elle,  je  connois  ma 
portée  &  l'étendue  de  mes  lumières  ;  je 
vous  dirai  feulement  comme  il  s'efl  mon- 
tré à  moi.  Vous  connoifTés  fa  figure  ,  il 
l'a  aimable.  Perfonne  ne  donne  une  lî  hau- 
te idée  de  fon  caractère  ;  eïprit  profond 
&  lumineux  ,  il  voit  où  les  autres  ne 
voyent  plus  ;  efprit  original  ,  il  sfefï  fait 
une  route  toute  nouvelle ,  ayant  fecoué 
le  joug  de  l'autorité  ;  enfin  un  de  ces  hom- 
mes deftinés  à  donner  le  ton  à  leur  fiécle. 
A  tant  de  qualités  folides  il  joint  les  agréa- 
bles ;  efprit  maniéré ,  fi  i'ofe  hafarder  ce 
terme ,  qui  penfe  finement ,  qui  fent  avec 
délicatelle ,  qui  a  un  goût  jufte  &  fur,  une 
imagination  vive  &  légère,  remplie  d'i- 
dées riantes;  elle  pare  fon  eforit  &  lui 
donne  un  tour  3  il  en  a  les  agrémens  fans  en 
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avoir  les  illufions  ;  il  Ta  fage  &  châtiée  ;  il 
met  les  chofes  à  leur  jufte  valeur;  l'opi- 
nion ni  l'erreur  ne  prennent  point  fur  lui; 
c'eft  un  efprit  fain ,  rien  ne  l'étonné  ni  ne 
l'altère  ;  dépouillé  d'ambition ,  plein  de 
modération  ,  un  favori  de  la  raifon  ,  un 
Philofophe  fait  des  mains  de  la  nature  ; 
car  il  eft  né  ce  que  les  autres  deviennent. 
Je  lui  crois  le  cceur  aufïi  fain  que  l 'ef- 
prit ;  jamais  il  n'eft  agité  de  fentimens 
violens,  de  fîevre  ardente;  Ces  moeurs 
font  pures ,  fcs  jours  font  égaux  &  cou- 
lent dans  l'innocence.  Il  eft  plein  de  pro- 
bité &  de  droiture  ;  il  eft  fur  &  fecret  ;  on 
jouit  avec  lui  du  plaiilr  de  la  confiance, 
K  la  confiance  eft  la  fille  de  l'eftime;  il  a 
les  agrémens  du  cœur  fans  en  avoir  les 
befoins  ,  nul  fentiment  ne  lui  eft  nécef- 
faire.  Les  âmes  tendres  &  fenfibîes  fen- 
tent  ces  befoins  du  coeur  plus  qu'on  ne 
fent  les  autres  nécefïîtés  de  la  vie.  Pour 
lui,  il  eft  libre  Se  dégagé;  aufïl  ne  s'unit- 
on  qu'à  fon  efprit,  &  on  échappe,  à  fon 
cœur.  Il  peut  avoir  pour  les  femmes  un 
fentiment  machinal ,  la  beauté  faifant  fur 
lui  une  ai!es  grande  imprefïîon  ;  mais  il 
eft  incapable  de  fentimens  vifs  S:  pro- 
fonds. Il  a  un  comique  dans  l'efprit  qui 
paife  jufqu'à  fon  cœur,  qui  fait  fentirque 
l 'amour  n'eit  pour  lui  ni  férié ux  ni  ref? 
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pe&é.  Il  ne  demande  aux  femmes  que  le 
mérite  de  la  figuré;  dès  que  vous  plaifes 
à  Tes  yeux  ,  cela  lui  fuffit  9  &  tout  autre 
mérite  efl  perdu. 

Il  fait  faire  un  bon  ufage  de  fon  loifir  ôc 
de  fes  talens.  Comme  il  a  de  tous  les  ef- 
prits3  il  écrit  fur  tous  les  fujets  ;  mais  la  plus 
grande  partie  de  ce  qu'il  fait  doit  être  l'ob- 
jet de  nos  admirations  ,  <k  non  pas  de  nos 
connoiffances.  Il  fait  des  vers"  en  homme 
d'efprit  5  Se  non  pas  en  Poète,  Il  y  a  pour- 
tant des  morceaux  de  lui  qui  pourraient 
être  avoués  des  meilleurs  Maitris.  Des 
grandi,  fujets  il  paffe  aux  bagatelles  avec 
un  badinage  noble  &  léger.  Il lemble  que 
tes  Grâces  vives  &  riantes  l'attendent  à  la 
porte  de  fon  cabinet  pour  le  conduire 
dans  le  monde,  &  le  montrer  fous  une 
autre  forme  ;  fa  converfation  efl  amufante 
&  aimable.  Il  a  une  manière  de  s'énoncer 
fimpie  &  noble  ,  dzs  termes  propres  fans 
être  recherchés  ;  il  a  le  talent  de  la  parole 
&  les  .lèvres  de  la  perfuafion.  Il  montre 
aum  de  la  retenue;  mais  de  la  retenue  on 
en  fait  aifément  du  dédain  ;  il  donne  l'im- 
preiïion  d'un  efprit  dégoûté  par  délica- 
tefife.   Peu  bleflfé  des  injures  qu'on  peut 
lui  faire,  la  connoilTance  de  lui-même  le 
raffure,  &  fa  propre  efîime  lui  fuffit.  Je 
fuis  de  fes  amies  depuis   long -temps;  je 
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n'ai  jamais  connu  perfonne  d'un  caractère 
û  aifé.  Comme  l'imagination  ne  le  gou- 
verne point ,  il  n'a  pas  la  chaleur  des  ami- 
tiés naiifantes,  auffi  n'en  a-t-il  pas  le  dan- 
ger. Il  connoît  parfaitement  les  caractè- 
res ,  il  vous  donne  le  degré  d'eftime  que 
vous  mérités  ,  il  ne  vous  élevé  pas  plus 
qu'il  ne  faut;  il  vous  met  à  votre  place, 
mais  aufli  il  ne  vous  en  fait  pas  defcendre. 
Vous  voyés  bien  ,  Madame ,  qu'un  pa- 
reil caractère  n'en1  fait  que  pour  être  efti- 
mé.  Vous  pouvés  donc  badiner  &  vous 
amufer  avec  lui ,  mais  ne  lui  en  donnés 
&  ne  lui  en  demandés  pas  davantage. 


VERS  DE  M  PETIT 

Sur  Monfieur  DE  F  O  NTE  NE  L  LE  ,  en  1 67%  9 
à  Voccajion  de  fes  premiers  Ouvrages* 

Jl   Ontenelle ,  dans  ron  jeune  âge  -y 
A  bien  de  vieux  Rimeurs  tu  peux  faire  leçon  ; 

Et  quand  on  lit  ton  moindre  ouvrage  , 
Qui  ne  t'a  jamais  vu  ,  te  prend  pour  un  Barbon. 
Si  ta  Mufe  naiiTmte  a  produit  des  merveilles, 
Et  fi  tes  vers  chantés  dans  le  facié  Vallon  , 
Des  plus  finsconnoilîcurs  ont  charmé  ies  oreilles, 

Pourquoi  s'en  étonneroir-on  ? 

Quand  on  eft  neveu  des  Corneilles , 

On  eff  petit  G?s  à'AfêU**, 


xxxiv       Portrait 


VERS 

"Pour  mettre  au- deJ[ous  àubufte  de  Monfuur 

D  E    Fo  NT  E  NE  Z  LE, 


A 


Mant  de  la  Philofophie  , 
Il  fuivit  (ans  fafte  fes  pas, 
Portant  l'équere  &  le  compas 
Sur  les  démarches  de  la  vie. 
Facile  &  plein  d'aménité , 
Par  un  féduifant  badinage  , 
r  ornoit  l'auitere  langage 
Qui  fait  craindre  la  vérité. 

D'autres  occupés  à  paroïc:?, 
Sans  tourner  .leurs  regards  fur  eux, 
Enfeignerent  Part  d'être  heureux  : 
Il  faifoit  plus, il  favoic  l'être. 


AUTRES    FERS 

Sur  M.  de  Tontenelle  ,  par  M.  de  Voltaire. 


D 


'Un  nouvel  Univers  il  ouvrit  la  barrière. 
Des  Infinis  fans  nombre  autour  de  lui  naiiTans» 
Meiurés  par  fés  mains,  à  Ton  ordre  croifTans, 
A  nos  yeux  étonnés  il  traça  la  carrière. 
L'Ignorant  l'entendit,  le  iavant  l'admi  t; 
Né  pour  tous  les  talçns  ;  il  fît  un  Q'^:i. 
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PORTRAIT 

DE  MONSIEUR 

DE  FONTENELLE, 

E)ans  la  Erochure  intitulée  :  Apologie  de  M.  Houdar 

de  la  Mette  ,  pa  -feu  M.  Bel ,  Conjeiller 

au  Parlement  de  Bordeaux  *. 

MONSIEUR    DE     FONTENELLE    eft 
un  Philoiophe  de  beaucoup  d'ef- 
prit ,  qui  a  Congé  de  bonne  heure  à  fe  faire 

*  Ce  titre  eft  ironique  ,  &  la  prétendue  Apologie 
eft  une  critique,  une  fatire  même,  &  d'autant 
plus  maligne  qu'elle  eft  plus  ingénieufe.  (Voyés 
M.  de  la  Motte  :  Difcours  à  la  tete  de  la  Tragédie 
de  Romuli.s.  Cet  endroit  fur  M.  de  Fontenelle , 
n'eft  pas  non  plus  fans  quelque  malignité,  &  on 
ntira  bien.  Cependant  nous  avons  ciu  pou- 
voir le  mettre  ici ,  parce  qu'il  eft  ingénieux;  qu'à 
quelques  nuances  près  ,  M  de  Fontenelle  y  eft: 
peint  trèweiTemblant  ;  &  que  la  Brochure  où  il  fe 
trouve  ,  eft  preique  oubliée  aujourd'hui.  Tel  eft  le 
fort  de  ia  plupart  des  Critiques ,  &  même  de  celles 
y  a  le  plus  d'efprit;  fur- tout  lorfqu'cllcs 
manquent  d'équité. 

Voici  comment  ce  morceau  fur  M.  de  Fonte- 
nelle eft  amené  dans  la  prétendue  Apologie  de  M.  de 
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une  grande  réputation  :  plein  de  ce  pro- 
jet ,  il  s'eft  formé  unfîftême  de  conduite, 
dont  il  ne  fe  départ  jamais.  Sage  ,  mo- 
déré ,  attentif  même  aux  bagatelles  qui 
peuvent  intérefTer  fa  gloire ,  il  choifit ,  il 
pefe  (es  mots;  il  ne  hafarde  ni  un  geite, 
ni  un  fouris  équivoque.  Il  manie  à  fon 
gré  fon  amour  propre ,  &  ne  s'y  prête 
qu'à  propos.  Des  vues  fines  &  déliées  lui 
font  démêler  les  différens  goûts  qu'il  a  à 
fatisfaire ,  &  il  fait  s'y  affortir.  Toujours 
en  garde  contre  lui  -  même ,  il  furveille 
fans  ceiTe  fes  penfées ,  &  ne  leur  permet 
de  fe  montrer  que  lorfqu'il  les  a  jugées 
dignes  de  foutenir  toute  la  réputation  de 
leur  Auteur.  C'eft  avec  une  conduite  auflî 
prudemment  concertée,  &  foutenue  d'un 
mérite  éclatant ,  que  AI.  de  Fontenelle  eft 
parvenu  à  Ot  faire  autant  d'admirateurs 
qu'il  y  a  de  gens  de  Lettres. 

la  Motte.  L'Auteur  cite  en  faveur  des  Tragédies 
de  cePoere,  mais  toujours  ironiquement,  le  fuf- 
frage  de  M.  de  Fontenelle,  témoin ,  ajoute -t-il ,  du 
premier  ordre»  Mais  ce  témoin  eft-il  aufîî  fîncere 
qu'éclairé  ?  //  ne  faut ,  pourfuit  M.  Bel ,  que  faire 
un  peu  d'attention  au  car  aB  ère  de  M.  de  Fontenelle  % 
pur  détruire  cette  vaine  chicane.  C'eft  un  Pbilofc- 


L'Article 
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L  ARTICLE  de  M.  de Fontenelle/wr 
M.  l'Abbé  TrubJet,  dans  la  nouvelle 
Edition  du  Dictionnaire  de  Moreri  ,fera 
terminé  de  la  manière  fuivante,  * 

MAlgré  un  tempérament  peu  ro- 
bufte  en  apparence,  M.  de  Fonte- 
neile  qui  n'avoit  jamais  eu  de  maladie 
considérable ,  pas  même  la  petite  vérole, 
a  joui  d'une  fanté  confiante  jufques  vers 
la  fin  de  fa  vie.  S'il  avoit  quelquefois  la 
goutte,  elle  n'étoit  pas  douloureufe.  Il 
n'eut  donc  de  la  vseilleffe ,  que  des  priva- 
tions. A  la  furdité ,  fuccéda  l'afToibliffe- 
ment  de  la  vue.  Dans  fes  deux  ou  trois 
dernières  années,  il  devint  fujet  à  d'ailes 
fréquentes  foiblelTes,  &  même  à  des  éva- 
nouiifemens  ;  mais  il  en  revenoit  bientôt, 
éc  fe  portoit  enfuite  auflfi-bien  qu'aupara- 
vant. Il  en  eut  une  le  famedi  matin  huit 
Janvier  ijfj  ,  n'en  revint  qu'imparfai- 
tement ,  &  mourut  le  lendemain  fur  les 
cinq  heures  du  foir.  Le  famedi  précédent , 
premier  jour  de  l'an,  fans  fe  trouver  plus 

*  Voyés  ci-defïus  la  fin  de  PAveniiTemenc  du 
^Libraire. 
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mal  qu'à  Pordinaire  3  il  avoit  demande  de 
lui-même  les  Sacremens,  &  les  avoir 
reçus  avec  une   parfaite  connoiliance. 

M.  de  Fontenelle  dît  à  M.  le  Curé  de 
S.  Rock  ,  lorfqu'il  s'approcha  de  Ton 
lit  :  »  Monfieur  ,  vous  m'entendrés  mieux 
>3  que  je  ne  vous  entendrois.  Je  fais  mon 
x>  devoir  &  le  vôtre  dans  la  circonstance 
»  préfente.  Je  vous  déclare  donc  que  j'ai 
»  vécu  &  veux  mourir  dans  la  foi  de  l'E- 
x>  glife  Catholique  ,  Apoitolique  &  Ro~ 
aomaine.o: 

M.  1 1  Curé  de  S.  Rock  avoit  été  le  voir 
quelques  jours  auparavant. 

Depuis  pluileurs  années  Aï.  de  Fon- 
tenelle voyoit  fouvent  le  Pcre  Bernard 
d' Arras ,  Capucin ,  Auteur  de  divers  ou- 
vrages de  Théologie  &  de  piété. 

Les  facultés  de  ion  ame,  à  la  mémoi- 
re près,  s'étoient  encore  mieux  lontenues 
que  celles  de  fon  corps.  Il  y  eut  toujours 
de  la  finefTe  dans  fes  penfées,  du  tour 
dans  fes  exprefïions  ,  de  la  vivacité  dans 
fes  reparties  ,  de  la  jufleiTe  &  même  de 
la  profondeur  dans  fes  raifonnemens  ;  8c 
s'il  paroiffoit  quelquefois  affoibli  &  tom- 
bé, ce  n'étoit  que  dans  les  occafions  où 
i'efprit  a  befoin ,  pour  opérer  j  du  fecours 
de  la  mémoire» 
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Son  caractère  .  en  faifant  fon  bonheur, 
a"  fans  doute  beaucoup  contribué  à  fa  bon- 
ne ianté  6c  à  la  longue  vie.  Il  faut  être 
heureux  pour  vivre  iain  6c  long-temps- 
IU.  de  Fontenelle  joignoit  la  gayeté  à 
la  fageile.  Sa  gayeté  ajoutoit  à  Tes  plai- 
firs ,  6c  diminuoit  les  peines  que  fa  fageile 
n'avoit  pu  écarter. 

La  fortune  lui  fut  aufîî  favorable  que  la 
nature.  Né  prefque  fans  bien,  il  devint 
riche ,  pour  un  homme  de  Lettres ,  par  les- 
bienfaits  du  Roi,  oc  par  une  économie 
fans  avarice. 

Il  plaifoit  tmp  dans  la  focieté  pour  ne 
•s'y  pas  plaire.  Il  y  portoit  toutes  les 
qualités  aimables  Se  agréables  ,  de  la 
douceur  6c  de  l'enjouement,  ô:  autant 
de  politelfe  que  d'efprit.  Les  perfonnes 
du  plus  haut  rau^  Tadmettoicnt  dans 
leur  familiarité.  Aucun  homme  de  Let- 
tres n'aioui  déplus  de  conildc  ration  dans 
le  monde  ;  6c  il  la  devoit  à  la  fagelfe  de  fa 
conduite  &C  h.  la  décence  de  fes  moeurs , 
autant  qu'a  la  réputation  que  fes  Ouvra- 
ges lui  avoient  acquife. 

Il  fut  encore  heureux  comme  Auteur  ; 
car  ces  Ouvrages  qui  lui  ont  procuré 
une  gloire  il  rlatteufe  ôc  a  laquelle  il  n>c*- 
toit  pas  infenfible,  ne  lui  avoient  point 


coûté  de  pénibles  efforts ,  de  longues  & 
laborieufes  veilles.  Il  travailloit  avec  fa- 
cilité ,  quoiqu'avec  beaucoup  de  foin  ;  6c , 
grâce  à  une  fanté  très  -  égale ,  cette  fa- 
cilité étoit  à  peu  près  la  même  tous 
les  jours.  De-lànaiffoit  l'égalité  qui  régne 
dans  fes  écrits ,  &  qui  fait  un  de  leurs  prin- 
cipaux caractères.  On  peut  y  trouver  des 
défauts ,  mais  on  n'y  trouve  point  d'en- 
droits foibles  par  la  foibleiTe  de  l'Au- 
teur, ou  par  fa  négligence. 

Autre  fource  du  bonheur  de  M.  de 
Fontenelle  ,  &  nouvelle  preuve  de  fa 
fageffe.  Il  n'avoit  point  été  marié ,  &  n'a- 
voit  jamais  eu  la  plus  légère  envie  de  fç 
marier, 
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CHAPITRE     I. 

Occs.fi on  de  l'Ouvrsgc. 

IEN  n'a  fait  plus  de  bruit 
parmi  le  petit  nombre  de  gens 
qui  fe  mêlent  de  penfer,  que 
la  difputc  qui  e(ï  prélente- 
menc  eirre  les  deux  premiers  Philo- 
fophes  du  monde,  le  Pore  Malcbran- 
c/ze,  Se  M.  AmaulL  On  a  eu  avec  rai- 
fon  une  attention  particulière  fur  les 
différeni  co  nbats  qu'ils  Te  fon:  livres- 
Tare   IX*  À 


i  Boutes  fur  le  Sifiême 

on  a  cru  que  fi  jamais  la  vérité  a  pu 
être  éciaircie  par  ce  moyen  ,  elle  J'ai- 
Ioit  être.  J'ai  été  fp  éclateur  comme 
les  autres ,  moins  intelligent  fans  dou- 
te ,  mais  peut-  ê:re  plus  appliqué  par 
la  raifon  que  je  vais  dire.  Je  n'avois  ja- 
mais goûté  le  fiflême  du  Père  Male- 
bravche  fur  les  Caufcs  occafionnelles, 
quoique  j'en  connufTe  affés  bien  la  com- 
modité, &  même  la  magnificence.  Je 
ne  répons  pas  que  le  préiu^é  des  fer  s 
&  de  1  jmagmation  n  eut  forme  d  abord 
en  moi  cette  oppofition  à  une  idée  , 
fort  contraire  afliirément  aux  idées 
communes  ;  mais  enfin  -je  m'étois  dé- 
fié de  ce  préjugé  ,  &  par  les  aveniffe- 
rnens  que  les  Cartéilens  ont  allés  de 
foin  de  nous  donner  fur  leurs  opinions 
extraordinaires ,  &  plus  encore  par  une 
certaine  précaution  générale  que  j'ai 
coutume  de  prendre  contre  tous  les 
fentimens  que  j'ai,  fans  les  avoir  long* 
remps  confultés  avec  moi  -  même, 
Quand  je  n'avois  écouté  que  ma  rai- 
fon pour  fatisiaire  à  ce  que  les  Philo» 
fophes  exigent  toujours  de  nous ,  j'a- 
vois  été  furpris  de  re  la  trouver  pas 
plus  favorable  aux  Caufes  occafion- 
lieiles,  que  mon  imagination  &  mes 
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fens.  Mais,  peut-être,  le  préjugé  lui 
avoir -il  donné  un  certain  pli.   Je  ne 
garantirois  point  cela.  Tout  ce  que  je 
pouvois  étoit  de  me  défier  de  nia  rai- 
îbn  même ,  Se  je  le  ûs.  J'y  étois  d'au- 
tant mieux  fondé,  que  de  toutes  les  ob- 
jections que  j'avois  à  faire  contre  les 
Caufes  occafionnelles  ,  je  voyois  que 
Je  Père  Malcbrutiche  ne  s'tn  faifoit  pas 
une  feule  dans  fes  Ouvrages  ;  &  cepen- 
dant je  ne  crois  pas  que  jamais  Philo- 
fophe  ait  mieux  peié  le  pour  6c  le  con- 
tre de  (es  opinions  ,  ni  ait  eu  un  deffein 
plus  (meere  de  découvrir  la  vérité  aux 
Hommes.  Sur  cela  ,  s  émut  la  querelle 
de  M.  Amauld,  &  de  lui.  Ce  redouta- 
ble adverfaire  vouloit    fapper  par  le 
pied  tour  le  fidême  du  P.  Malebranche , 
Ôc  je  me  flattai  que  quelqu'une  de  mes 
difficultés  auroit  le  bonheur  de  lui  tom- 
ber dans  lefprit.  Mais,   ou  il  attaque 
d'autres  points  ;   ou  quand  il  attaque, 
ce  pomt-là ,  i'ai  le  déplaiiir  de  voir  que 
je  n'ai  rien  Je  commun  avec  lui.  Que 
croirai- je  de  moi  même  ?  Ni  le  P.  iVh~ 
lebranche  n'a  prévu,  mes  object!  ms  ,  ni 
M.  Arnauld  ne  s'en  e(l  iervi.    lin  vê- 
le préjugé  efl  grand  contre  elles, 
&  je  reeonnois  que  a  ian  :  aiç 
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4.  Doutes  fur  le  Sijiême 

voudroit  pas  feulement  recevoir  à  les 
propofer,on  nemeferok  pas  beaucoup 
d'injuftice.  Cependant  lorfqueje  viens 
à  les  conffdérer  en  elles-mêmes ,  je  ne  lai 
comment  il  fe  fait  que  je  ne  les  trouve 
point  méprifables.  Je  me  fuis  donc  ré- 
folu  à  me  délivrer  de  cette  incertitude , 
en  demandant  au  public  ce  que  j'en  dofs 
croire ,  Se  principalement  au  P.  Maie- 
branche  ,  que  je  reconnois  volontiers 
pour  juge  dans  fa  propre  caufe  ;  car 
ni  je  ne  me  crois  capable  de  lui  faire 
des  difficultés  qui  foient  affés  fortes 
pour  l'obliger  à  difîîmuler  ce  qu'il  en 
penferoit ,  ni  je  ne  le  crois  capable  de 
diffimuîer  ce  qu'il  en  penferoit,  quand 
même  elles  feroient  extrêmement  for- 
tes. 

Ce  ne  font  que  des  Doutes  que  je  pro- 
pofe ,  Se  je  me  rendrai  à  la  première 
réponfe  qu'on  aura  la  bonté  de  me  don- 
fier.  Je  me  rendrai  même ,  quand  on  ne 
m'en  donneroit  pas  ;  Se  j'entendrai  bien 
ce  filence.Je  prie  qu'on  ne  prenne  point 
tout  ceci  pour  dts  difeonrs  d  une  fauf- 
fe  modeffie  ;  ce  qui  doit  répondre  de 
la  fincérité  de  mes  paroles,  c'eft  que 
je  ne  fuis  ni  Théologien  ,  ni  Philoib- 
phe  de  profeffion ,  ni  homme  d'aucun 
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nom,  en  quelque  efpéce  que  ce  foie; 
que  par  conséquent  je  ne  fuis  nulle- 
ment ençaoré  à  avoir  raifon ,  &  que  je 
puis  avec  honneur  avouer  que  je  me 
trompois  ,  toutes  les  fois  qu'on  me  le 
fera  voir. 


C  H  A  P  I  T  R  E     I  I. 

Hijloire  des  Caufes  occafionnelles. 

POur  mieux  propofer  les  Doutes 
que  j'ai  fur  les  Cauies  occafion- 
nelles ,  je  crois  qu'il  fera  bon  d'expli- 
oner  ce  filïême ,  &  même  d'en  faire 
l'hidoire,  telle  que  je  la  devine  fur 
des  conjectures  allés  vraisemblables. 
Les  cauies  occafionnelles  ne  font 
anciennes;  je  ne  prétens  pas  qu'el- 
les en  vaillent  moins.  Monfieur  De/car- 
r«,un  dçs  efprits  les  plus  jufîes  qui 
aient  jamais  été ,  perfuadé  comme  il 
devoir  letre ,  de  la  Spiritualité  de  l'A- 
me ,  vit  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  de 
la  bien  établir,  à  moins  qu'on  ne  mît 
une  extrême  diiproporrion  entre  ce 
qui  efl  étendu  &  ce  qui  penfe  j  en 
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forte  que,  quoiqu'on  élevât  infiniment 
Terre  étendu  ,  ou  quoiqu'on  âbaiisât 
infiniment  l'être  qui  pente  ,  jama;s  l'un 
ne  pût  arriver  a  l'autre.  Tous  ceux  qui. 
méditeront  un  peu  fur  cette  matière, 
font  dans  la  néceffné  de  cette  iuppo- 
jirion  ,  &  feront  effrayés  ce  Tab-ur- 
dite  du  fiftême  commun  ,  où  l'on 
donne  aux  bêtes  une  ame  matérielle 
qui  penfe. 

Mais  fi  l'ame  &:  le  corps  font  fi  dit 
prcportîor;és,  comment  les  nouve- 
mens  du  corps  caulent-ils  des  penfées 
dans  Famé  f  comment  les  penfées  de 
Fa mecauient-el les  ces  mou vemens  dans 
k  corps  ?  Quel  lien  approche  deux 
c"  rres  fi  éloignés  ?  Voilà  la  difficulté  qui 

o  » 

fit  inventer  à  M.  De/cartis  les  caules 
occasionnelles.  Il  trouva  que  puifqu  un 
mouvement  &  i  ne  penfée  n'avoient 
nulle  liaifon  naturelle,  ils  ne  pouvoient 
être  à  lé:;crd  l'un  de  l'autre ,  caufes 
véritables  ;  (  car  il  laut  voir  une  liai- 
fon nécefiaire  entre  la  eau  le  véritable 
âc  fon  effet;)  mais  qu'ils  pouvoient 
être  occafion  ou  cauie  occafionnelle 
l'un  de  l'autre  ;  parce  que  Dieu  àl'oc- 
cafion  d'un  mouvement  du  ce  rps,  pou- 
voit  imprimer  une  peniée  à  1  ame  ,  ou 
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à  l'occafion  d'une  penfée  de  l'ame  , 
imprimer  un  mouvement  au  corps. 
Comme  les  mouvemens  &  les  penfées 
n'a  voient  aucune  liaiion  naturelle,  par- 
ce qu'il  ne  peut  point  y  en  avoir  en- 
tre la  caufe  occafionnelle  &  Ton  effet, 
Dieu  demeura  la  feule  caufe  véritable 
des  uns  ôç  des  autres,  6c  il  fut,  pour 
ainll  dire  ,  le  feul  Médiateur  de  tout  le 
commerce  qui  eft  entre  lecorps  &  l'ame. 

Enfuite  M.  Defcartes  s'apperçut  que 
l'on  ne  peut  concevoir  comment  le 
mouvement  d'un  corps  paiïe  dans  un 
autre,  &  toujours  avec  des  propor- 
tions très  -  exactement  obfervées.  Il 
avoit  déjà  en  main  des  cauies  ocea- 
fîonneîles  qui  dévoient  leur  naiffance 
au  iïftême  de  l'ame;  il  vit  qu'en  les 
appliquant  aux  corps ,  il  faiibit  ceiïer 
roue  la  difficulté  ;  il  fit  donc  les  corps , 

iples  caufes  occafionnelles  de  la 
communication  des  mouvemens  les 
uns  à  l'égard  des  autres ,  puifqu'on  ne 
concevo':  point  quelle  étoit  la  l'ai  on 
entre  le  mouvement  d'un  corps  cS:  ce- 
lui d'un  fécond  corps  choqué  par  le 
premier,  ni  comment  le  mouvement 

premier  pafbit  d;ins  le  fécond  ;  Se 
il  \  oulut  que  Dieu  fut  la  caufe  véri- 

A  iiij 
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table  qui  à  l'occafîon  du  choc  de  deux 
-corps  ,  tranfportok  quelque  chofe  du 
mouvement  de  l'un  dans  l'antre  ;  car  on 
voit  toujours  bien  une  iiaiion  nécef- 
faire  entre  la  volonté  de  Dieu ,  &  fon 
effet. 

Tel  fut  l'accroiiTement  des  caufes 
occafionnelles  dans  la  Phifique  ;  elles 
l'occupèrent  toute  entière  fous  M. 
Defcartes,  Le  P.  Malebrancke  eft:  venu  , 
auffi  grand Philofophe  &  Théologien, 
que  M.  Defcartes  étoit  grand  Philofo- 
phe ,  x  il  a  tranfporté  les  caufes  oc- 
cafionnelles dans  la  Théologie.  Il  pré- 
tend que  les  Anges  aient  été  les  caufes 
occafionnelles  des  œuvres  furprenantes 
de  Dieu  dans  l'Ancien  Teftament ,  & 
que  fous  le  Nouveau  ,  Jejus-Chrijï ,  en- 
tant qu'homme,  foit  la  caufe  occa- 
sionnelle delà  diflribution  de  la  grâce. 
Ainfi  les  caufes  occafionneies  furent 
foibîes  dans  leur  naiifanc^fc  inventées 
pour  fubvenir  à  un  bermn  prefiar.t  ; 
mais  peu  à  peu  la  commodité  dont  on 
les  a  trouvées,  les  a  feit  porter  infi- 
niment plus  loin  que  la  première  nécef- 
fité  ne  demandoit. 

Ce  n'elt  pas  mon  deffein  c^  les  fuî- 
vre  jufques  dans  Ja  Théologie  donl 
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elles  fe  font  nouvellement  emparées  ; 
c'eft  à  M.  Arnauld  à  les  en  chaffer ,  s'il 
efi  poffible.  Je  déclare  que  je  me  bor- 
ne uniquement  à  la  Phifique,  &  que 
je  fuis  feulement  en  peine  de  favoir  fi 
ce  fiftême  y  peut  èire  admis.  Encore 
ne  veux-je  pas  même  toucher  à  l'union 
de  l'ame  Se  du  corps  ,  quoiqu'elle  foit 
de  la  dépendance  de  la  Phifique  ;  je 
ne  parlerai  que  de  deux  corps  que  l'on 
prétend  être  l'un  à  l'autre  eau  le  occa- 
fionnelle  de  mouvement.  Je  ferai  voir 
d'abord  pourquoi  il  me  paroit  qu'ils  en 
font  caufes  véritables.  Enfuite  je  prou- 
verai que  Dieu  dans  ce  fi  f  le  me  n'agit 
ni  fimplement ,  ni  par  des  Loix  généra- 
les, ni  plus  en  fouverain  que  dans  le 
llllême  commun.  Ceux  qui  entendent 
un  peu  cette  matière,  verront  bien 
que  tout  ceci  a  rapport  aux  principaux 
avantages  que  les  défenfeurs  des  cau- 
fes occafionnelles  attribuent  à  leur  opi- 
nion. Ils  foutiennent  qu'il  n'y  a  qu'eux 
qui  faflent  agir  Dieu  d'une  manière 
qui  porte  le  caractère  de  (es  attributs, 
toujours  avec  une  (Implicite  extrême, 
toujours  par  des  Loix  générales,  tou- 
jours en  Maître  Se  en  Créateur  de  tou- 
tes chofes.  Mais  je  trouve  que  fur  les 
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deux  premiers  points  ils  font  tout  le 
contraire  de  ce  qu'ils  prétendent;  Se 
que  fur  le  dernier  ils  ne  font  rien  de 
mieux  que  nous.  Je  demande  qu'on  ne 
s'étonne  point  de  mes  paradoxes ,  Se 
qu'on  diffère,  s'il  fe  peut,  la  furprife 
jufqu'après  mes  preuves. 


CHAPITRE    III. 

Qfilfemble  que  les  corps  ne  font  point 
Caufes  occafionnelles  ,  mais  Cau- 
fes  véritables  de  mouvement  les  uni 
À  têtard  des  autres. 

a 

C'Est  v>n  des  articles  dont  je  me 
défie  le  plus ,  parce  qu'il  en1  de 
ceux  qui  me  paroiflent  les  plus  clairs, 
&  que  je  ne  comprens  point  comment 
mille  autres  n'ont  pas  eu  la  même  vue. 

Une  caufe  véritable  ,  eft  celle  entre 
laquelle  &  fon  effet,  on  voit  uneliaifon 
néceflaire,  ou  fi  vous  voulés,  qui  préci- 
fément  parce  qu'elle  eft,  ou  eft  telle, 
fait  qu'une  chofe  eft ,  ou  eft  telle. 

Une  caufe  occafionnelle  ,  eft  celle 
qui  ne  fait  rien  précisément ,   parce 
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qu'elle  ed ,  ou  elr  telle,  mais  parce 
que ,  quand  elle  eft,  ou  eft  celle  ,  une 
caufe  véritable  agit  i  en  forte  qu'entre 
la  caufe  occ  ïfîonnelle&  Ton  efFer,  vous 
ne  voyés  p  >int  de  liaifon  néceiTaire. 

Je  cr<  e   de  ces  définitions  il 

fuit  évidemment  ce  que  je  prétens. 

Selon  le  P.  Malcbranche ,  les  corps 
n'ayant  nulle  force  de  fe  mouvoir  les 
uns  les  au:re~ ,  Dieu  a  fait  un  décret 
pir  lequel  il  s'oblige  lui-même  à  tranf- 
r  >rter  q  lelque  chofe  du  mouvement 
de  l'un  dans  l'autre  à  l'occafion  de  leur 
choc,  félon  les  ntes  proportions 

de  groflèur  &  de  vitefle  qui  feront  dans 
ces  corps. 

\  Le  décret  ne  rend  nas  les  corps  ca- 
pables de  fe  choquer ,  d'être  inégaux 
en  grandeur,  6c  inégalement  mus  ;  il 
fuppofe  en  eux  ces  trois  chofesqui  ne 
dépendent  que  de  leur  nature  feule: 
cela  cft  clair. 

Je  fuppofe  donc  qu'avant  ce  décret, 
que  je  freux  qui  ne  foit  pas  fait  encore, 
deux  corpc  A  &  B  fe  meuvent  vers  le 
même  but;  qu'A  foit  un  très  -  grand 
nombre  de  fois  plus  grand  Se  mu  plus 

te  que  B;  qu'A  foit  un  corps  con- 
cave, &  qu'enfin  il  vienne  à  rencon- 
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trer  B  par  la  partie  concave.  Il  n'y  â 
rien  là  qui  ne  précède  le  décret  de  la 
communication ,  &  ne  ioit  tiré  de  la 
feule  nature  des  corps. 

Je  demande  ce  qui  arrivera  à  la  ren- 
contre d'A  &  de  B. 

Il  faudroit  que,  puifque  les  corps 
ne  peuvent  d'eux  mêmes  augmenter  ni 
diminuer  par  le  choc  le  mouvement  les 
uns  des  autres  ,  A  &  B  corrervafTcnt 
la  même  quantité  de  mouvement  qu'ils 
avaient. 

Ma's  il  efr  abfolumenr  impoffble 
qu'ils  la  confervent  tous  deux  en  mê- 
me-temps. 

Si  A  conferve  tout  Ton  mouvement, 
il  faut  qu'il  poulie  B  devant  foi ,  &  que 
par  conféqnent  le  mouvement  de  B 
augmente  beaucoup. 

Et  B  ne  le  peut  éviter  en  fe  tirant  de 
dedans  A  ,  car  je  fuppofe  la  ligne  de  la 
profondeur  d'A  beaucoup  plus  grande 
que  celle  que  B  peut  décrire  en  un  inf- 
tant ,  fans  augmenter  fon  mouvement. 

5i  le  mouvement  de  B  n'augmente 
pas  ,  il  faut  qu'A  ne  faffe  plus  que  fui- 
vre  B ,  &  que  fon  mouvement  dimi- 
nue beaucoup. 

Donc  avant  le  décret  par  lequel  Dieu 
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établit  le  choc  ,  cauie  occasionnelle  de 
l'augmentation  ou  de  la  diminution  des 
mouvemens ,  il  faut  nécelïairement  que 
les  mouvemens  augmentent  ou  dimi- 
nuent par  le  choc. 

Et  remarqués  que  la  feule  impéné- 
trabilité des  corps  rend  néceiiaire  l'un 
des  cas  que  j'ai  propofés. 

Carsils  n'étoient  pas  impénétrables, 
A  laiileroit  paffer  B  au  travers  de  foi, 
fans  qu'il  arrivât  nul  changement  au 
mouvement  de  l'un  ni  de  l'autre. 

Donc  de  cela  feul  précilement,  que 
les  corps  font  tels  de  leur  nature ,  il 
fuit  qu'ils  doivent  par  le  choc  changer 
le  mouvement  \ts  uns  des  autres. 

Donc  ils  le  changent  comme  eau fes 
véritables,  Ôç  non  comme  caufes  oc- 
cafionnelles. 

J'ai  omis  exprès  deux  cas  c!ii  niri- 
ques. 

L'un,  qu'A  demeure  immobile  à  la 
rencontre  de  B. 

Mais  alors  B  ,  comme  caufe  venta* 
ble,  fait  ceiïer  le  mouvement  d'A  ,  ou 
même  lui  d  )nne  un  mode  polltif ,  ù 
le  repos  en  eft  un,  comme  le  prési- 
dent les  Cartc'i 

L'autre,  qu'à  la  rencontre  de  B,A 
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foie  réfléchi,  &  retourne  vers  le  lieu 
d'où  il  vient. 

Mais  alors  B ,  comme  caufe  vérita- 
ble ,  change  la  détermination  du  mou- 
vement d'A. 

Et  quand  les  corps  ,  en  vertu  de  leur 
eflence  feule ,  &  avant  le  décret ,  ne  fe- 
roient  que  changer  par  le  choc  la  dé- 
termination de  leurs  mouvemens ,  & 
non  les  mouvemens  mêmes,  cela  fuffi- 
roit  pour  ma  preuve. 

Car  la  grande  raifon  du  P.  Makbrancke, 
pour  ne  donner  aux  corps  que  la  qualité 
de  caufes  occafionnelies  ,  c'efl:  que  le 
mouvement  n'eft  que  l'exiltence  mê- 
me d'un  corps,  entant  qu  il  exifte  fuc- 
ceiïivement  en  différens  lieux:  que  puif- 
qut  Dieu  peut  feul  donner  l'exiilence 
&  la  conferver,  il  peut  feul  au (Tî  donner 
le  mouvement;  que  tout  mouvement 
d'un   corps  eff  donc  une   action    im- 
médiate de  Dieu,  5c  que  par  conféquent 
nulle  créature  ne  peut  avoir  la  î^rce  d'y 
rien  changer,  comme  caufe  véritable. 
Je  tâcherai  dans  la  fuite  de  répondre 
à  ce  raifonnement,  qui,  à  due  v.-ai, 
eu1  fnrt  beau.    Mais  maintenant  vous 
voyés  bien  que  fi  vous  en  changés  les 
termes ,  6z  que  vous  mettics ,  âétirmi- 
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nation  de  mouvement ,  au  lieu  de  mouve- 
ment vous  trouvères  que  nulle  cria- 
ture  ne  doit  avoir  la  force  de  rien  chan- 
ger, comme  caufe  véritable,  à  une  dé- 
termination que  Dieu  a  imprimée. 

Cependant  le  moins  qui  puiiTe  arri- 
ver dans  Phipothéfe  que  nous  avons 
faire,  encore  efr-ii  inconcevable  que 
cela  arrivât ,  c'efl  que  B,  comme  cau- 
fe véritable ,  change  la  détermination 
d'A  ,  ce  qui  vaut  autant  par  rapport  au 
rai  onnement  du  P.  Malebranehe ,  que 
de  changer  le  mouvement  d  A  ;  &  il 
cfr  viable  que  les  créatures  étant  une 
fois  cau.es  ver  tables  à  l'égard  des  dé- 
terminations des  mouvement ,  tout  le 
fiflême  des  canfes  occafionnelles  eft 
ruiné  par  les  conséquences. 

[aïs,  difent  toujours  les  Cartéfiens, 
quelle  ba;fon  entre  le  mouvement  d'un 

.  d'un  autre  ?   Conç 
on  comment  le  *  paffage  du  mou- 

vement ?  On  c<  b;c  n  au  contraire 

quelle  n  il  y  a  entre  la  volonté 

de  Dieu  fur  le  mouvement  d'un  cor|  :  y 
&  le  mouvement  de  ce  corps. 

Prefqueto  teftvrai.  Jeco 

qu^  pour  établir  une  Me , 

il  faut  voir  une  liaiibn  néccllaire  entre 
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elle  &  fon  effet,  &  que  l'on  ne  conçoit 
point  comment  le  mouvement  d'un 
corps  paile  dans  un  autre.  Je  conviens 
que  je  vois  clairement  la  liaifon  qui  eft 
entre  la  volonté  de  Dieu ,  &  le  mou- 
vement d'un  corps  ;  mais  les  Carte- 
fiens  ie  trompent  de  croire  en  tirer  avan- 
tage. 

Tout  l'art  de  la  Phiîofophie  ne  con- 
fifte  qu'à  démêler  les  unes  d'avec  les 
autres ,  des  idées  qui  paroifiént  les  mê- 
mes. Pour  établir  une  caufe  véritable, 
il  faut  voir  une  liaifon  nécellaire  entre 
elle  &  fon  effet  ;  mais  il  n'en1  pas  be- 
foin  de  voir  comment  elle  produit  fon 
effet.  Dieu  eft  caufe  véritable  de  tous 
les  êtres.  Je  conçois  bien  que  puifqu'il 
eft  tout-puiffant-par  fon  cfience,  il  eft 
impofiible  qu'il  veuille  qu'une  chofe 
foit  ,  &  que  ce^te  chofe  ne  foit  pas. 
Mais  cor.çois-je  comment  cette  chofe 
eft ,  fi-rôt  que  Dieu  veut  qu'elle  foit  ? 
Nullement  ;  au  contraire  mon  efprit 
eft  (i  faux,  qu'il  me  rep réfente  l'action 
de  Dieu  comme  quelque  chofe  qui  étant 
terminé  &  renfermé  en  lui-même,  ne 
devroit  rien  produire  au  -  dehors.  Je 
n'entens  point  comment  cet  être  pof- 
fible  qui  n'eft  point,  eft  averti  que  Dieu 

veut 
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Teut  qu'il  foie.  Je  n'entens  point  où  il 
prend  ce  qui  le  lait  être  ;  c'eft-à-dire 
proprement ,  que  je  ne  vois  que  la  né- 
cellité  du  fait,  mais  que  la  manière 
dont  il  arrive ,  m'échappe  entièrement. 
Les  mêmes  difficultés  tombent  fur  la 
manière  dont  un  corps  vient  à  être  en 
mouvement,  lorfque  Dieu  veut  qu'il 
y  foit.  Je  conçois  feulement  qu'il  y 
eft  1  puifque  Dieu  le  veut. 

De  même ,  je  vois  clairement  que 
puifque  les  corps  font  impénétrables, 
ils  doivent,  en  fe  renconrram,  fe  com- 
muniquer un  mouvement  les  uns  aux 
autres;  je  viens  de  le  prouver:  mais 
comment  ce  mouvement  palTe-t-il  des 
uns  dans  les  autres  ?  Je  n'en  fai  rien. 
S'il  falloir  entendre  ces  fortes  de  com- 
ment-là ,  je  ne  trouverois  pas  que  Dieu, 
même  fat  une  caufe  véritable  d'aucun 
effet. 

J'ai  cherché  long-temps  s'il  ne  pou- 
voit  y  avoir  d'autre  réponfe  au  raifon- 
nement  que  nous  avons  fai:  ;  je  n'en  ai 
trouvé  qu'une,  indirecle  à  la  vérité,  Se 
qui  n'efl  pas  trop  de  bonne  foi  ;  mais 
je  ne  laiherai  pas  de  la  propoler  pour 
la  prévenir,  fi  elle  venoit  en  penfée  à 
quelqu'un. 

Tome  IX.  B 
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Peut-être  donc  me  répondra-t-on  , 
qu'on  me  refufe  abiolument  l'hipothé- 
fe  par  laquelle  j'ai  mis  A  &  B  en  mou- 
vement :  qu'il  eiï.  vrai  qu'avant  le  dé- 
cret de  Dieu  qui  établit  le  choc,  eau- 
fe  occasionnelle  de  la  communication 
des  monvemens ,  chaque  corps  en  par- 
ticulier peut  être  mù  &  en  choquer  un 
autre  ;  mais  qu'afin  qu'ils  commencent 
à  le  mouvoir  pour  fe  choquer,  il  faut 
nécefiairement  qu'ils  pouiTent  &  dépla- 
cent, c'efi-à-dire ,  meuvent  d'autres 
corps  interpolés  ,  fuppolé  le  plein  ; 
que  comme  le  plein  ell  confiant  d'un 
côté  chés  les  Cartéikns  ,  &  que  d'un 
autre  côté  ils  croient  impofïible  qu'un 
corps  en  meuve  un  autre ,  ils  ne  fau- 
roient  accorder  qu'A  &  B  viennent  à 
fe  choquer ,  parce  que  pour  cela  il  fau- 
droit  qu'ils-  euf eut  déjà  mu  d'autres 
corps;  qu'ajnfi,  avant  le  décret ,  tout 
fera  immobile,  non  que  les  corps  avant 
ce  décret  r-e  puiïent  être  mus,  car  ce- 
la eft  de  leur  nature,  mais  à  caufe  du 
plein  qui  iaie  qu'ils  ne  peuvent  être  mus 
fans  en  mouvoir  d'autres,  ce  qui  nefe 
peut  qu'après  le  décret. 

Mais  prenons  garde;  ccre  impuif- 
.  iànce  de^  corps  qui  fait  qu'ils  ne  peu- 
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vent  ,  comme  caufes  véritables  ,  fe 
communiquer  du  mouvement  les  uns 
aux  autres ,  e(l  de  leur  nature  ;  le  dé- 
cret de  Dieu  qui  les  établit  occafions 
de  mouvement  les  uns  des  autres,  ne 
leur  donne  aucune  force  mouvante. 
Toute  vertu,  toute  efficace,quelle  qu'el- 
le (oit,  eft,  félon  le  P.  MuUbrancke ,  un 
droit  inaliénable  de  Dieu. 

Donc  l'impuifiance  de  mouvoir  d'au- 
tres corps,  efl  eiléntielle  aux  deux  corps 
particuliers  A  &  B. 

Donc  ils  la  conferveront  dans  toute 
hipothéfe  qui  ne  détruira  point  leur 
ellence. 

Je  n'entre  point  dans  la  queftion  du 
plein  Se  du  vuide  ;  je  reconnois  main- 
tenant le  plein. 

Mais  je  puis  prendre  l'hipothéfe  du 
vuide ,  &  en  tirer  un  raifonnemenr ,  par 
impolTible  ;  cela  efl  dans  les  régies. 

L'hipothéfe  du  vuide  n  e(t  poin:  con- 
tre l'elfence  d'A  &  de  B;  car  en  les 
c-  >ncevant  dans  le  vuide ,  je  ne  les  con- 
ç  >is  pas  moins  étendus,  figurés,  mo- 
biles ,  incapables  même  ,  fi  vous  vou- 
dc  mouvoir  d'autres  corps  ;  n  i;s 
il  efl  vrai  que  je  détruis  l'effence  de  1  ef- 
e  OÙ    e  les  conçois ,  parce  que  je 

B  ij 
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ne  conçois  point  cet  efpace  comme 
un  corps ,  quoiqu'il  en  foit  un.  Or  ce- 
la efl:  indifférent  à  notre  quefrion ,  qui 
n'a  nul  rapport  à  l'eiTence  de  Fefpace 
où  je  mets  les  corps ,  mais  feulement 
à  celle  des  corps.  Il  n'eft  pas  de  leur 
efTence  d'être  dans  un  efpace  plein , 
quoiqu'ils  y  foient  toujours  ,  mais  il  efl 
de  l'eiTence  de  l'efpace  d'être  plein. 

Si  PimpuilTance  d'A  &  de  B  étoit  de 
leur  nature,  ils  la  conferveroient  dans 
î'ffporhéfe  du  vuide  qui  ne  la  détruit 
point. 

Mais  dans  cette  hypothéfe  ,  ils  pour- 
ront bien  être  mus ,  fans  mouvoir  d'au- 
tres corps  interpolés. 

Après  qu'ils  auront  commencé  à  être 
e~  mouvement,  je  veux  qu'ils  viennent 
à  Te  choquer. 

Alors  il  faudra  qu'il  arrive  quelqu'un 
des  cas  rapportés  ci-deilus,  qui  prou- 
vent qu'A  &  B  auront  une  action  de 
ca  \fç  véritable. 

Donc-,  puifque  dans  une  hipothéfe 
qui  ne  détruit  nullement  leur  nature , 
i]s  ne  conferveront  point  leur  impuif- 
fance  d'agir,  comme  caufes  véritables, 
ce;  e  impuiffance  n  eft  pas  de  leur  na- 
ture. 
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Au  contraire  ,  ce  fera  de  leur  impé- 
nétrabilité ,  qui  eft  inféparable  de  leur 
nature ,  que  viendra  cette  a&ion  qui 
les  rendra  caufes  véritables. 

Ainfi  je  crois  que  nonobltant  la  fub- 
tilité  de  la  réponfe  que  nous  avons 
imaginée  ,  notre  preuve  fubfifte  dans 
toute  fa  force. 


CHAPITRE     IV. 

Qu'il  femble  que  dans  le  Sijlcme  des 

Caufes  occasionnelles  ,  Dieu  n  agit 

pas  finalement. 

LE  défaut  des  Cartéfiens  n'eft  pas 
apurement  de  fe  fervir  d'idées  con- 
fufes;  ils  ne  recommandent  rien  davan- 
tage t]ue  de  les  éviter,  &  ils  le  piquent 
extrêmement  de  le  faire  :  cependant  je 
doute  qu'ils  ayent  allés  bien  éclairci  cel- 
les que  nous  avons  fur  la  (implicite  des 
actions  de  Dieu.  Je  tâcherai  a  meure  le 
plus  de  clarté  que  je  pourrai  dans  une 
chofe  qui  paroît  allés  claire  à  ceux  qui 
y  penfent  peu ,  mais  qui  ne  lYft  peut- 
être  pas  ailés  jufqu'à  préfent  pour  ceux 
qui  vpenfent  bien. 
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Dieu  a  des  deiTeins,  &  il  les  exé- 
cute. 

La  fageffe  d'un  deflein  confifte  dans 
les  raifons  qui  le  font  entreprendre  , 
&  dans  les  fins  qu'on  Te  propofe. 
Pourquoi  Dieu  a-t-il  voulu  créer  le 
monde  tel  qu'il  eft?  Nous  n'en  favons 
rien.  On  a  beau  dire  que  c'a  été  pour 
fa  gloire.  Il  revenoic  à  Dieu  la  mê- 
me gloire  d'un  monde  purement  pof- 
lible  ;  car  ce  qui  n'eft  que  poiTible  , 
eft  anffi  préfent  à  Dieu  ,  &  fait  le  mê- 
me effet  à  ion  égard ,  que  ce  qui  exifte. 
Suppofons  donc  dans  le  oeffein  de 
Dieu  une  fagefle  infinie,  mais  ne  lon- 
geons pas  à  la  pénétrer.  Les  vues  de 
Dieu  ne  font  pas  de  nature  à  tom- 
ber dans  l'erprk  humain. 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  .(impli- 
cite ,  nous  voyons  que  celle  de  ce 
deffein  n'eft  pas  la  plus  grande  qui 
foit  poffible  ;  car  il  eût  fallu  que  Dieu 
n'eut  fait  que  divifer  la  matière  en 
parties  égales ,  Se  leur  imprimer  à  tou- 
tes un  mouvement  égal  qui  eût  tou- 
jours duré.  Ainfi  nous  croyons,  fans 
le  voir ,  que  ce  de/Tein  de  Dieu  a  été 
irès-fage ,  Se  nous  voyons  qu'il  n'eft 
pas  très-fimple.  Jlais  il  eft  indubitable 
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que  l'exécution  de  ce  deflein  a  dû 
être  en  même  temps  aiifli  hgt  &  aufïi 
(impie  qu'il  a  été  poiïible. 

La  iagefie  de  l'exécution  confifte  à 
exécuter  Ton  deflein  pleinement. 

La  {implicite  ,  à  y  employer  le  moins 
d'action  Ôc  le  moins  de  diverfitc  dans 
l'action  qu'il  fe  puiffe;  enfin  rien  qui 
ne  Toit  absolument  néceflaire,  pour 
une  exécution  entière  &  pleine. 

Ici  il  le  préfente  deux  remarques  à 
faire. 

i°.  Que  la  fagefle  de  l'exécution 
nous  donne  une  idée  de  la  fagefle  du 
deflein  ,  non  en  loi ,  mais  entant  qu'il 
a  raprort  à  l'exécution.  Car  comme 
l'exécution  e(ï  fage ,  lorfque  le  def- 
feinefr.  exécuté  pleinement,  le  deffein 
n'efl  faç^e  que  lorfqu'il  peut  être  exé- 
cuté pleinement. 

2Q.  Que  la  fageflè  de  l'exécunon 
marche  avant  la  (implicite  ;  c'efl-à- 
dire  ,  qu'il  faut  d'abord  exécuter  Ton 
deflein  pleinement  ,  enfuitc  avec  le 
moins  d'action  &  le  moins  de  diverfi- 
té dans  l'aclion  qu'il  fe  puifle. 

Ce  point  eit  fort  important,  parce 
qu'il  me  femble  cjuc  c'efl  la  que  le 
plus  gran  1  génie  de  ce  liécle  s'eft 
toujours  mépris. 
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II  dit  que  Tordre  de  l'univers  n'efl 
pas  en  foi  le  plus  parfait  qui  puiffe 
être  ;  que  les  moyens  n'y  font  pas 
toujours  exactement  proportionnés 
aux  fins  qu'on  a  lieu  de  croire  que 
Dieu  s'eft  propofées;  que,  par  exem- 
ple ,  Dieu  n'a  intention  de  faire  que 
des  animaux  parfaits, qu'il  vient  pour- 
tant des  monftres  ;  que  Dieu  envoyé 
les  pluies  pour  fertilifer  les  terres  ; 
que  quelquefois  cependant  les  pluies 
rendent  les  terres  ftériles ,  &c.  Mais 
cet  Auteur  prétend  que  cet  ordre  efl 
le  plus  parfait  qui  puiiTe  être  par  rap- 
port à  la  (implicite  des  loix  fur  lef- 
quelles  il  roule  ;  c'en1-  à- dire  en  un 
mot ,  que  pour  le  rendre  plus  parfait 
en  foi ,  pour  faire  que  les  moyens  y 
fuffent  plus  exactement  proportionnés 
aux  fins,  il  eût  fallu  le  faire  plus  com- 
pofé  ;  mais  qu'en  le  faifantauffi  (impie 
qu'il  efr ,  il  n'a  jamais  pu  être  mieux. 
Or  il  falloir  abfolument  que  Dieu 
agît  d'une  manière  très-fimple. 

Ou  je  me  trompe  fort ,  ou  je  vois 
un  fophilme  perpétuel  caché  fous 
toute  cette  idée. 

Si  je  veux  faire  une  machine  qui 
fonne  les  heures  jufte  ,  &  }u  il  faille 

pour 
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pour  cela  y  mettre  dix  roues,  je  les 
y  mettrai  toutes  dix.  Ma  s  en  n'y  en 
mettant  que  cinq,  elle  leroit  plus  (im- 
pie ?  Il  eft  vrai  ,  mais  e  le  ne  fonne- 
roit  pas  les  heures  jurte.  Mon  delfein 
n'en1  pas  de  faire  une  machine  fimple, 
mais  une  machine  qui  ionnc  les  heu- 
res jufte,  la  plus  fimple  qu  il  fe  puiife. 
Je  me  garderai  bien  d'y  mettre  plus 
de  roues  qu'il  n'en  faut ,  &  en  cela 
confiflera  la  (Implicite  de  mon  exécu- 
tion ;  mais  j'y  en  mettrai  autant  qu'il 
en  faut  pour  exécuter  pleinement  mon 
deftein. 

Selon  l'idée  que  je  combats  ici ,  on 
a  fait  le  monde  imparfait,  pour  le 
faire  (Impie.  Il  falloit  le  faire  parfait, 
ce  puis  le  plus  fimple  qu'il  eût  été 
pofllble. 

On  dit  que  quoique  les  monftres 
ne  foient  pas  du  deliein  de  Dieu,  la 
(implicite  d^s  loix  que  Dieu  a  éta- 
blies, 6:  qu'il  n'a  pas  pu  établir  moins 
(impies,  les   fait  naître. 

Cela  veut  dire  proprement  que   le 

defll-in  de  Dieu  n'a  pas  été  fage  ;  car 

il  n'a  pu   être   pleinement  exécuté  » 

puifqu'il  n'a  pu  être  exécuté  que  d'une 

e  oui  faiioit  entrer  les  mônf* 
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très  dans  l'ouvrage  de  Dieu  ,  quoi- 
qu'ils ne  fuilenr  pas  du  deftein.  Or 
une  exécution  pleine,  non  feulement 
comprend  tout  ce  qui  eft  dans  le  def- 
fein  ,  mais  exclut  tout  ce  qui  n'en  eft 
point.  Il  eft  auffi  vicieux  de  faire  trop 
que  trop  peu;  &  puis  fi  vous  me  dites 
que  la  (implicite  des  îoix  a  fait  faire 
à  Dieu  plus  que  ce  qui  étoit  de  fon 
deflein  ,  je  fuis  en  droit  de  croire  qu'el- 
le lui  a  fait  faire  moins  ,  quoique  je 
ne  puiflê  pas  vous  montrer  ce  moins 
qui  n'eft  point,  comme  vous  préten- 
des me  montrer  ce  plus  qui  eft. 

Et  voyés  quelle  bifarrerie  &  quelle 
contrariété  cela  met  dans  la  nature 
de  Dieu.  Il  eft  très-fage ,  il  doit  exécu^ 
ter  fon  delïein  pleinement  ;  il  eft  très- 
fimple,  il  doit  l'exécuter  fimplement; 
mais  il  ne  peut  l'exécuter  pleinement 
&  fimplement  en  même  temps;  fa  fa- 
gefle  &  fa  (implicite  fe  combattent  ; 
il  faut  qu'il  relâche  de  l'exécution 
pleine  de  fon  deflein,  pour  donner  ce 
qui  eft  dû  à  la  (imp'icité. 

Il  y  auroit  bien  plus  de  fujet  de 
croire  qu'il  relâcheroit  de  la  (implici- 
te, ou  que  même  il  y  renonceroit  en- 
tiçrêtnerit ,  plutôt  que  de   foiifef  im- 
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parfaite  l'exécution  de  Ton  defiein. 
Car  enfin  il  vaut  mieux  fe  fervir  de 
moyens  imparfaits  ,  que  de  manquer 
quelquefois  fa  fin  ;  &  la  (implicite  de 
l'action  n'en1  qu'une  manière  d'exécu- 
tion ,  préférable  ,  à  la  vérité  ,  quand 
elle  fc  rencontre,  mais  non  pas  digne 
d'êrre  recherchée  aux  dépens  d'une 
exécution  pleine  &  entière. 

Cela  eft  Ci  vrai ,  que  le  P.  Malebrancht 
convient  que  Dieu  fort  quelquefois  de 
la  (implicite  de  fon  action  ,  &  agit  par 
des  voies  extraordinaires,  quand  l'or- 
dre le  demande.  Qu'ed-ce  que  cet  or- 
dre ?  Cefl  la  fageffe  de  (çs  deffeins. 
Il  préfère  donc  en  ces  cas-là  l'exécu- 
tion pleine  &  entière  de  fts  delleins , 
à  la  (implicite  de  l'exécution.  II  en 
devroit  toujours  faire  autant,  l'ordre 
demande  toujours  la  même  chofe.  Je 
voudrois  bien  favoir  pourquoi  en 
d'autres  cas  ,  comme  dans  celui  des 
monflres  ,  Dieu  préférera  la  (impli- 
cite de  l'exécution  à  l'exécution  plei- 
ne &  entière  de  fon  deffein.  11  e(t  tou- 
jours fur  que  c'eft  un  fi  fi  éme  rftes  bi- 
carré que  celui  où  tantôt  la  fa^efie 
de  Dieu  l'emporte  lur  fa  (implicite  , 
tantôt  la  fimplicité  l'emporte  fur  la  là- 
gc  C  ij 
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Dans  le   combat  de  ces  deux  at- 
tributs  par  rapport  à  l'exécution  du 

deffeia  ,  la  fagefie  devroit  Toujours 
l'emporter;  mais  il  vaut  encore  mieux 
qu'il  n'y  ait  point  de  combat.  Je  crois 
que  s'il  le  falloir,  j'expoferois  un  or- 
dre phifique  ,  car  je  n'entens  parler 
que  de  celui-là,  où  non -feulement 
vous  ne  trouveriés  pas  que  celle  de 
ces  deux  chofes  qui  ne  àoïz  point  être 
fubordonnée  à  l'autre,  lui  fut  fubor- 
donnée, ôc  gênée  ,  pour  ainfi  dire,  par 
elle,  mais  même  où  vous  ne  trouve- 
riés aucune  des  deux  fubordonnée  à 
l'autre.  Chacune  auroit  ion  étendue 
au'Ti  enriere  &  auffi  ahfotue  que  fi  elle 
n'avoir  pointa  s'ajuiler  avec  l'autre 5 
vous  verrHs  l'exécution  du  deilein  de 
Dieu  auffi  pleine  que  fi  elle  n'étoit 
nullement  fimple  ,  &  auffi  fîmple  que 
il  elle  étoit  fort  éloignée  d'être  pleine. 
En  effet,  cela  paroit  convenir  à  deux 
chofes  qui  nai lient  de  deux  attributs  de 
Dieu  ;  je  ne  crois  pas  que  ces  attributs 
fe  donnent  les  uns  au::  autres  des  mo- 
dinca:ions  &  des   reftrictions. 

Mais  ce  n'en1  pas  là  de  quoi  i!  eft 
queftion  pré  fermement.  î'  me  fuifiç 
d'avoir  prouvé  que  quand  Dieu  exé- 
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cute  un  deffein ,  fa  première  intention 
cil  de  l'exécuter  pleinement,  enfuite 
le  plus  fimplement  qu'il    le   puiiTe. 

Le  deiïein  de  Dieu  ert  qu'il  y  ait 
des  planètes  qui  fe  meuvent  ians  celle  , 
des  animaux  qui  le  fuccédent  ians  celle 
les  uns  aux  autres  ,  &c.  Se  pour  cela 
il  faut  que  les  parties  de  la  matière 
ayent  des  mouvemens  inégaux  ,  &  ie 
les  communiquent. 

Suppofé,  comme  le  prétendent  les 
Carrélicns,  que  les  corps  n'ayent  nulle 
force  mouvante  ,  il  ne  fe  pré  fente  à 
Dieu  que  deux  moyens  d'exécuter  fon 
delTein. 

Ou  de  mouvoir  inégalement  les 
corps  à  chaque  infiant ,  félon  ce  Jef- 
fein. 

Ou  d'établir  une  caufe  occafion- 
nel'e  de  1  inégale  didribution  des  mou- 
vemens, telle  que  le  choc. 

C  eft-à-dîre,  qu'il  faut  que  Dieu  re- 
mue inégalement  \ts  corps  fans  s'alïu- 
jettir  à  lien  qu'à  Ton  deiiéin  ,  ou  en 
s'afïujettiûant  à  une  came  occafion- 


neile. 


Sur  quoi  je  raifonne  ainfi. 
En  cas  que  Dieu  safïujetttfle  à  une 
ca.;ic   occaùonjcllc  ,   ou  fon  deflein 

C  iij 
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eft  auiïi  pleinement  exécuté  que  s'il 
ne  s'y  affujettiffoit  pas ,  ou  il  n'eil  pas 
aufli  pleinement  exécuté. 

Si  le  deffein  n'eft  pas  aufli  pleine- 
ment exécuté  ,  Dieu  ne  s'affujettira 
point  à  la  caufe  occafionnelle. 

Car  l'autre  manière  d'agir  fera  plus 
fage ,  &  par  conféquent  elle  Pempor- 
teroit,  fût-elle  moins  fîmple  en  elle- 
même. 

Si  le  deffein  de  Dieu  eft  auiïi  plei- 
nement exécuté  par  la  voie  de  la 
caufe  occafionnelle  ,  voilà  les  deux 
manières  égales  ,  quant  à  la  fageffe  ; 
c'efl  à  la  nmplicité  à  décider. 

Comparons-les  donc  toutes  deux 
fur  la  fi mp licite. 

De  manière  ou  d'autre  ,  Dieu  ne 
diflribuera  pas  moins  de  mouvemens 
inégaux,  ni  à  moins  de  corps  diffé- 
rens. 

Mais  établir  une  caufe  occafion- 
nelle ,  c'efl:  affurément  prendre  un  cir- 
cuit, &  un  circuit  qui,  félon  la  fup- 
pofition  préfente  ,  ne  contribue  rien  à 
une  exécution  plus  pleine  &  plus  en- 
tière du  deffein. 

Cela  décide.  Il  feroit  donc  contre 
la  fimplicité  ,  telle  que  nous  l'avons 
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définie  ,  que  Dieu  éiablit  une  caufe 
occasionnelle. 

Comment  voudroir-on  que  la  fîm- 
pliciré  de  l'action  de  Dieu  vînt  d'une 
chofe  étrangère  à  laquel'e  il  auroit 
égard ,  &  à  laquelle  il  ne  ferviroit 
de  rien  qu'il  eût  égard  ?  Au  contraire, 
cela  même  qu'il  enfermât  fans  nécef- 
fïté  une  chofe  étrangère  dans  ion  ac- 
tion, en  détruiroit  entièrement  la  {im- 
plicite. 

Si  Ton  dit  qu'il  faut  que  Dieu  éta- 
blifle  une  caufe  occafionnelle  pour 
agir  avec  uniformité,  ce  n'eu:  pas  l'u- 
niformité dont  il  en1  queftion  préfen- 
tement  ;  car  l'uniformité  &  la  (impli- 
cite ne  font  pas  la  même  chofe  ,  quoi- 
que fur  cette  matiere-ci  on  hs  con- 
fonde afies  volontiers,  &  peut-être 
ailés  utilement  pour  les  deifeins  que 
Yon  a;  mais  l'uniformité  elle-même, 
nous  Talions  traiter  amplement  ;  je 
crois  avoir  afies  combattu  la  (implici- 
te que  l'on  vante  tant  dans  le  lîftême 
des  caufes  occafionnelles. 


C  iiij 
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CHAPITRE    V. 

Qu'il  fcmble  que  dans  le  fijlême  des 

Caufes  occajionnelles  ,  Dieu  nagit 

fûint  par  des  loix  générales. 

Gir  avec  uniformité  ,  agir  par 
L  des  loix  ou  volontés  générales  , 
ce  font  là  de  belles  idées ,  &  on  voit 
bien  qu'il  faut  qu'elles  conviennent  à 
Dieu.  Mais  qu'en1 -ce  que  des  loix 
générales  ?  Qu'eft-ce  que  l'uniformi- 
té qui  doit  être  dans  l'action  de  Dieu  ? 
Je  doute  qu'on  le  fâche  tout-  à  -  fait 
bien.  On  attribue  à  Dieu  ces  mots-là, 
&  on  n'entend  pas  trop  la  chefe  qu'on 
lui  attribue.  Examinons  cette  matière 
avec  un  peu  de  foin. 

L'action  par  laquelle  un  Etre  intel- 
ligent agit  hors  de  lui,  a  deux  rap- 
ports ,  l'un  à  fon  deifein  &  à  la  fin 
qu'il  fe  propofe,  l'autre  à  la  nature  du 
fujet  fur  lequel  il  agit. 

Elle  ne  peut  avoir  d'autre  rapport 
au  deiïein  que  de  l'exécuter  ;  mais  à 
la  nature  des  objets ,  elle  en  peut  avoir 
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trois  dirîerens  ;  ou  d'être  précifément 
telle  que  le  demande  la  nature  de  ce 
fujet  ,  ou  d'être  au-delà  de  ce  qu'elle 
demande  ,  &  en  quelque  façon  contre  , 
ou  d'être  telle  que  la  nature  de  ce  iu- 
jet  y  foit  indifférente.  Je  m'explique. 
Si  je  veux  faire  une  machine  qui 
fonne  les  heures,  je  prens  des  pièces 
de  métal ,  &  les  arrange  ou  les  fa- 
çonne d'une  certaine  manière  ;  cette 
action  efr.  indifférenre  à  la  nature  de 
ees  pièces  de  métal ,  car  de  leur  na- 
ture elles  ne  demandent  point  d'être 
façonnées  ou  arrangées  d'une  manière 
plurôt  que  d'une  autre. 

Mais  ces  pièces  de  métal  étant  de- 
venues une  machine  par  la  figure  Se 
l'arrangement  que  je  leur  ai  donné  , 
elles  prennent  une  nouvelle  nature  ;  il 
ne  faut  plus  les  confidérer  fïmple- 
ment  comme  de  la  matière  ;  il  les  fauc 
confidérer  comme  une  machine. 

La  nature  d'une  machine  efr,  qu'a- 
près avoir  reçu  du  mouvement  de  de- 
hors ,  el'e  exécute  enfuite,  étant  aban- 
d '»nnée  a  elle-même  ,  le  deilein  pour 
lequel  on   l'a  fai;e. 

Ainfi  lorfque  je  donne  du  mouve- 
ment à  cette  machine  ,  j'agis  félon  que 
facaturele  demande. 
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Mais  fi  je  n'avois  pu  la  dirpofer  fi 
bien  que  le  mouvement  que  je  lui 
donnerois  une  fois,  lui  fît  former  na- 
turellement les  heures ,  &  qu'il  fallût 
que  j'allaiTe  les  lui  faire  fonner  toutes 
de  ma  main  ,  alors  fagirois  au-delà  de 
la  nature  de  cette  machine ,  ou  mê- 
me ,  fi  vous  voulés  ,  contre  ;  car  la 
nature  d'une  machine  exclut  qu'après 
lui  avoir  donné  du  mouvement ,  on 
lui  fade  faire  ce  qu  elle  n'eu:  pas  fait 
d'elle-même. 

Une  action  efl  uniforme ,  lorfqu'elle 
a  toujours  le  même  rapport,  tant  au 
deiïein  qu'à  la  nature  du  fujet. 

Aiofi  une  a&ion  qui  exécute  un  def- 
fein ,  peut  être  uniforme  en  trois  ma- 
nières. 

Ou  étant  toujours  félon  la  nature 
du  fujet ,  ou  toujours  au-delà  ,  ou  lui 
étant  toujours  indifférente. 

Ces  trois  fortes  d'uniformités  font 
entièrement  égales,  prifes  précifément 
dans  iefpéce  d'uniiormité;  cependant 
trois  actions  qui  auroient  ces  diffé- 
rens  rapports ,  ne  feroient  pas  égale- 
ment parfaites. 

Que  je  donne  toujours  en  â:s  temps 
réglés  du  mouvement  à  une  machine 
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qui  n'a  befoin  que  de  cela  pour  Ton- 
ner les  heures,  ou  que  j'aille  lui  faire 
fonner  toutes  les  heures  de  ma  main, 
ou  que  fans  avoir  fait  une  machine  , 
je  fonne  toutes  les  heures  en  frappant 
deux  pièces  de  métal  l'une  contre  l'au* 
tre,  ce  qui  fera  une  chofe  indifférente 
à  ces  deux  pièces  de  métal  qui  ne  font 
fimplementquede  la  matière;  ces  trois 
adions  ,  quoique  d'une  égale  unifor- 
mité ,  ne  font  pas  d'une  perfection 
égale.  Il  n'y  a  que  la  première  qui  foit 
parfaite  ,  parce  qu'elle  fuppofe  que 
parmi  toutes  les  difpofitions  poffibles 
où  la  nature  de  ces  pièces  de  métal 
fouffroit  que  je  les  mine  ,  j'ai  juftement 
choin  celle  où  elles  fonneront  d'elles- 
mêmes  les  heures  ,  pourvu  qu'on  leur 
donne  ce  que  toute  machine  deman- 
de, c'eft-à-dire,  du  mouvement.  Ainfi 
j'ai  confié  l'exécution  de  mon  delTein 
à  la  nature  feule  des  fujets  fur  lefquels 
j'agis  ;  &  dans  tous  les  effets  qu'elle 
produit  d'elle-même,  elle  ne  fait  plus 
que  m'obéir.  Mon  deffein  lui  eft  fi 
exactement  proportionné,  que  tout  ce 
qu'il  demande,  elle  le  demande  aufli, 
Se  je  ne  puis  rien  faire  pour  elle  qui 
ne  me  conduife  à  ma  fin.  Il  eft  de  ma 
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fageffe  de  n'avoir  formé  fur  les  fnjefs 
que  des  dciTeins  que  leur  nature  pou- 
voit  exécuter  ,  &  il  efl  de  mon  intelli- 
gence de  les  avoir  mis  juftement  dans 
les  difpofitions  où  !eur  nature  feule  de- 
voit  exécuter  mes  deffeins  Si  j  ai  choifî 
cedeffein  proportionné  à  leur  nature, 
Se  cette  difpofition  proportionnée  à 
mon  deiîein,  parmi  une  infîniré  d'autres 
dedans  &  d'autres  difpofirions,  je  fuis 
d'une  fageffe  3c  d'une  intelligence  infi- 
nie. 

La  féconde  forte  d'a&ion  efr  im- 
parfake  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces 
deux  manières.  Si  les  pièces  de  mé- 
tal ont  pu  erre  dïfpofées  de  forte 
qn'e  les  fonnaffent  les  heures  fans  que 
j'y  miffe  la  main,  j'ai  manqué  d'intel- 
ligence de  ne  pas  m'avifer  de  cette 
difpofition  ;  Ci  eUes  n'ont  jamais  pu 
être  difpofées  de  cette  forte,  j'ai  man- 
qué de  fageffe  de  leur  demander  une 
chofe  qui  éroit  au-delà  de  leur  nature. 

La  troiïiéme  a&ion  n'eft  imparfaite 
qu'au  cas  que  des  pièces  de  métal 
ayent  pu  être  mites  dans  une  difpofi- 
tion où  elles  en  fient  fonné  les  heures 
d'elles  mêmes.  En  ce  cas-là  ,  elle  ne 
manque  pas  de  fageffe  ;  car  félon  la 
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fuppofîtion,  elle  redemande  aux  cho- 
fes  que  ce  qu'elles  peuvent  faire  ;  mais 
elle  manque  d'intelligence  ce  ne  leur 
faire  pas  exécuter  ion  delleir.  parleur 
nature  feule  .  comme  il  fe  pourroir. 
Il  y  a  toujours  plus  d'habileté  à  faire 
une  machine  qui  exécute  votre  def- 
fein  ,  qu'à  n'en  faire  pas,  quand  il  eft 
poflïble  d'en  faire  une. 

Avant  que  la  machine  que  le  veux 
faire  toit  faite  ,  je  ne  puis  agir  plus 
parfaitement  que  d'une  action  indiffé- 
rente à  la  nature  dçs  fujets  ;  car  s'ils 
réfifioient  à  quelque  difpofition  ,  je 
manqueras  de  fagefle  en  les  y  met-' 
t?n:  ;  mais  comme  je  \cs  fuppofe  in- 
irers  à  toute  difpofittoji ,  mon  ac* 
tion  fera  toujours  indifférente  à  leur 
nature  ;  c'efï  à  mon  dcliein  à  me  dé- 
termine  r. 

Mais  la  machine  faite  ,  je  ne  dois 
plus  agir  que  précisément  félon  la  na- 
ture. 

.'  )us  voyés  donc  par   ces  trois  ef- 

péces  d'actions   que  nous  avons  pro- 

poféci,  que  l'uniformité  ,  entant  que 

uniformi  é  ,  ne  fu  fit  pas  pour 

ire  une  a&ton  j  e  ;  mais  qu'il 

fau:       ;   ce  loit  une  uniformité  qui 
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fuppofe   de  la  fageffe  &  de  l'intelli- 
gence. 

Remarqués  encore  qu'une  a&ion 
n'en  eft  pas  plus  parfaite  pour  être  plus 
uniforme ,  fi  ce  n'en1  de  cette  unifor- 
mité d'intelligence  Se  de  fageffe. 

Je  fuppofe  qu'il  foit  impofiible  qu'u- 
ne machine  lonne  les  heures  d'elle- 
même.  Il  faut  que  j'aille  \çs  lui  faire 
fonner  toutes  de  ma  main.  Cette  ac- 
tion a  fon  uniformité ,  en  ce  que  j'agis 
toujours  par  rapport  à  mon  deftein  , 
&  au-delà  de  la  nature  de  mon  fujet. 
J'établis  un  homme  qui ,  quoique  je 
fâche  fort  bien  quand  il  faudra  aller 
fonner  l'heure,  ne  manquera  jamais  à 
me  faire  (igné  d'y  aller ,  quand  il  le 
faudra;  Se  alors  je  dis ,  voilà  mon  ac- 
tion devenue  plus  uniforme  ,  Se  par 
conféquent  plus  parfaite  ,  car  j'agis 
toujours  fur  Its  figues  de  cet  homme. 
Ai-je  raiion  ? 

Non  fans  doute.  La  nouvelle  uni- 
formité de  mon  aftion  ne  fuppofe  pas 
en  moi  plus  de  fageffe  ;  je  n'en  de- 
mande pas  moins  à  ma  machine  une 
chofe  qu'elle  ne  peut  faire.  Elle  ne 
fuppofe  pas  plus  d'intelligence,  car 
la  nature  de  cet  homme  n'a   aucun 
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rapport  aux  heures  ;  il  ne  me  fait  fi- 
gne  précifément  que  parce  que  je  le 
veux  ;  il  efr.  vifible  que  je  n'en  fuis 
pas  plus  habile  pour  l'avoir  voulu.  La 
connoifiance  de  ce  rapport  arbirraire 
que  j'ai  établi  fans  nécefîiré  ,  ne  me 
rend  pas  plus  intelligent;  mais  de  l'a- 
voir établi  fans  nccellité  ,  cela  me 
rend  moins  fage.  Voilà  tout  ce  que 
produit  la  nouvelle  uniformité  démon 
action. 

Comme  on  entend  en  général  Se 
confuiement  par  le  mot  d'aclions  ou 
loix  générales  ,  des  aétions  d'une  uni- 
formité qui  les  rend  plus  parfaites  , 
fans  démêler  précifément  en  quoi  con- 
fifte  cette  perfection ,  je  crois  que  nous 
pouvons  définir  les  actions  ou  loix 
générales,  celles  qui  exécutent  un  def- 
iein  félon  la  nature  du  fujet,  en  forte 
que  la  nature  du  fujet  demande  par 
elle-même  ce  que  demande  aufli  le 
delfein. 

Les  actions  ou  loix  particulières 
feront  celles  qui  exécutent  un  deffein 
au-delà  ou  contre  la  nature  du  fujet  ; 
cela  s'entend  ailés. 

A  quoi  il  faut  ajouter  une  troifiéme 
cfpécc  d'actions  ou  de  loix,  aufcjuelks 
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on  n'a  point  encore  penfé ,  quoiqu'elles 
euflent  pu  fervir  à  éclaircir  cette  ma- 
tière. Nous  les  appellerons  actions  ou 
loix  moyennes,  &  ce  feront  celles  qui 
exécutent  un  deffein  d'une  manière 
indifférente  à  la  nature  du  fujet. 

Il  eft  aile  d'appliquer  à  Dieu  &  à 
fon  action  ces  définitions ,  &  les  exem- 
ples que  nous  avons  apportés.  Toute 
notre  queftion  eft  déjà  réfolue  dans 
une  eipéce  d'allégorie. 

Il  eft  du  deiïein  de  Dieu  que  les 
mouvemens  des  corps  qui  fe  rencon- 
trent, pafient  des  uns  dans  les  ancres.. 

Mais  félon  la  nature  des  corps,  ce- 
la ne  fe  peut  jamais  faire  ;  car  il  eft 
de  leur  nature  de  n'avoir  nulle  force 
pour  fe  mouvoir  les  uns  les  autres. 

Voilà  donc  déjà  Dieu  qui  demande 
aux  corps  quelque  choie  qui  eft  au- 
delà  de  leur  nature.  Il  tombe  donc 
dans  l'un  des  deux  inconvéniens  de 
la  loi  particulière  ,  qui  eft  de  n'avoir 
pas  proportionné  fon  deifein  à  la  na- 
ture du  fujet. 

Cela  répond  au  delîein  que  j'avoîs 
de  faire  fonner  l'heure  à  une  machine, 
quoique  je  iuppoiaile  qu'il  fut  impôt 
iàble  qu'une  machine  Tonnât  l'heure» 
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Et  l'inconvénient  efl  même  encore 
plus  grand  à  l'égard  de  Dieu  ,  qu'il 
n'étoit  au  mien.  Si  mes  deffeins  excé- 
dent la  nature  des  pièces  de  métal  , 
ce  n'en1  pas  moi  qui  leur  ai  donné  leur 
nature.  Mais  les  eiTences  des  chofes 
font  fondées  fur  i'eflence  de  Dieu  ; 
elles  font  nécefTairement  telles ,  parce 
que  l'eiTencedeDieuqu:  efl  nécelîaire, 
efl  telle.  Or  il  eft  inconcevable  que  la 
fageHe  divine,  en  formant  ks  deffeins  * 
demande  aux  chofes  plus  que  ce  qui 
efl  en  elles  par  la  participation  de  la 
nature  divine  qui  a  déterminé  leurs 
effences.  Il  e(t  inconcevable  que  leur 
nature  ,  quoiqu'auffi  parfaite  qu'elle 
puiflfe  erre,  foit  pounant  Biles  impar- 
faite pour  ne  pouvoir  exécuter  \qs  def- 
feins de  Dieu,  ou  que  les  deffeins  de 
Dieu  foient  fiexceiTifs,  qu'ils  ne  puif- 
fent  être  exécutés  par  la  nature  des 
chofes ,  quoique  très-parfaite. 

Au  cas  que  Celon  la  nature  des  corps, 
leurs  moivemens  ne  puiiTent  augmen- 
ter ou  diminuer  par  leurs  rencontres, 
Dieu  a  du  former  un  deifein  dont  l'exé- 
cution permît  qne  les  corps  reiinffent 
toujours,  nonobflart  Fetirs  rencontres  , 
la  même  quantité  demouvt  ment.  Alors 
'lonu  IX,  D 
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Dieu   eût  agi  par  une   loi   générale. 

Vous  dires  qu'il  eft  de  leur  nature 
de  pouvoir  être  mus,  tantôt  plus  ,  tan- 
tôt moins,  félon  que  Dieu  le  veut. 

Il  eft  vrai  ;  cela  eft  de  leur  nature 
quand  vous  les  regardés  Amplement 
comme  corps  ,  comme  parties  d'une 
matière  indifférente  qui  en  tout  temps 
a  un  mouvement  plus  ou  moins  grand. 
Mais  fi  vous  les  regardés  comme  par- 
ties d'une  machine  ,  il  eft  de  leur  na- 
ture de  n'être  inégalement  mus ,  tan- 
tôt plus  ,  tantôt  moins ,  que  félon  que 
la  difpofition  de  la  machine  le  de- 
mande. 

Si  une  machine  5  après  avoir  reçu 
du  mouvement ,  ne  peut  fonner  l'heure, 
<3c  il  je  la  lui  fais  fonner  de  ma  main , 
j'agis  alors  par  une  loi  particulière  , 
Se  contre  la  nature  de  cette  machine, 
qui  veut  être  abandonnée  à  tout  ce 
qui  pourra  arriver  naturellement  delà 
difpolition  où  je  l'ai  mife. 

Mais  fi  je  prends  deux  pièces  de  mé- 
tal qui  n'ont  nulle  Iiaîfon  ni  nul  rap- 
port qui  les  rende  parties  du  même 
tout,  &  que  je  les  frappe  l'une  con*. 
rre  l'autre  d'un  nombre  de  coups  égal 
à  Theure ,  j'agis  par  une  loi  moyenne  x 
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parce  que  ces  deux  pièces  de  métal 
demeurent  dans  un  état  où  elles  fonc 
indifférentes  à  tous  les  mouvemens  que 
je  leur  voudrai  donner. 

A  prendre  les  corps  flmplement 
comme  matière,  Dieu  n'agit  fur  eux 
que  par  une  loi  moyenne  ,  lorfqu'il 
les  meut,  tantôt  plus  ,  tantôt  moins. 
Mais  le  monde  matériel  ,  félon  l'idée 
de  tous  les  Philofophes ,  Se  particu- 
lièrement félon  celle  des  Cartéfîens  , 
en1  une  machine.  Dieu  doit  donc  à 
toutes  les  parties  de  cette  machine  un 
premier  mouvement  ;  fi  inégal  qu'il 
lui  plaira,  il  n'importe;  jufques-là  les 
corps  font  indirTérens.  Mais  il  faut  que 
tout  ce  qui  arrive  enfuite  dans  la  ma- 
chine ,  arrive  en  vertu  de  la  difpofi- 
tion  où  elle  en1  >  &  par  la  feule  nature 
des  parties  qui  la  compofent.  Or  il  efl 
impoilible  qu'en  vertu  de  cette  difpo- 
fition  ,  Se  par  la  nature  des  corps  , 
il  arrive  que  les  mouvemens  des  uns 
augmentent  ,  Se  que  ceux  des  autres 
diminuent  ;  car  on  fuppofe  que  les 
corps  n'ont  d'eux-  mêmes  nulle  force 
mouvante  .  Se  affairement  aucun  arran- 

fement  ne  leur  en  peut  donner.  Donc 
augmentation  ou  la  diminution  du 

Dij 
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mouvement  des  corps  eft  contre  leur 
nature,  entant  qu  ils  font  parties  d'une 
machine.  Donc  elle  ie  fait  par  une  loi 
pariculiere. 

Et  ce  qui  porte  encore  davantage 
un  caractère  manifefte  de  loi  particu- 
lière ce  font  les  proportions  que  Dieu 
a  établies  en  la  communication  des 
mouvemens.  Il  eft,  par  exemple,  de 
la  nature  de  deux  corps  ,  quelque  iné- 
gaux qu'ils  ibient  ,  de  refifter  égale- 
ment à  la  rencontre  d'un  troifiéme  , 
&  d'être  également  inébranlables,  puif- 
que  ce  troifiéme  n?a  pas  plus  de  force 
pour  en  mouvoir  l'un  que  l'autre. 

Cependant  Dieu  en  établiiïant  les 
proportions  de  la  communication  des 
mouvemens  ,  veut  qu'un  grand  corps 
réCitte  plus  qu'un  petit ,  &  soit  plus 
difficile  à  ébranler.  Il  détermine  donc 
ces  deux  corps  à  une  inégalité  qui  eft 
contre  leur  nature. 

En  général ,  vous  voyés  bien  que 
la  communication  des  mouvemens  n'é- 
tant point  naturelle  aux  corps ,  les  pro- 
portions de  cette  communication  ne 
peuvent  f-uivre  de  leur  nature;  car  les 
proportions  ont  pour  fondement  né- 
eeffaire  la  communication. 
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Dieu  ne  peut  donc  établir  ces  pro- 
portions ,  fans  agir  au-delà  ou  contre 
la  nature  des  corps,  c'eft-à-dire,  par 
6qs  Ioix  particulières. 

Er  même  toutes  les  fois  qu'il  réduit 
en  pratique  ,  pour  ainfi  dire ,  ces  règles 
qu'il  a  établies  ,  il  agit  encore  par  des 
Joix  particulières.  Car  l'exécution  , 
quoiqu'uniforme  ,  de  ce  qui  efr.  contre 
la  nature  d^s  fujets  ,  bielle  toujours , 
quoiqu'uniformément  ,  la  nature  de 
ces  fujets. 

Que  le  choc  foit  eau fe  occafïonnelle 
tant  qu'il  vous  plaira,  cela  ne  remé- 
die à  rien  ;  c'elt  cet  homme  qui  me 
fait  figne  que  j'aille  fonner  l'heure.  Je 
n'en  agis  pas  moins  contre  la  nature 
de  ma  machine  toutes  les  fois  que  je 
la  fais  fonner.  J'agis  avec  une  unifor- 
mité de  plus  ,  je  l'avoue  ;  mais  nous 
avons  vu  que  cette  uniformité  qui  ne 
part  ni  de  plus  de  (agefle,  ni  de  plus 
d'intelligence,  ne  contribue  rien  à  la 
perfection  de  l'action  ,  &  dès-lors  mê- 
me ell  vicieufe   par  fon  inutilité. 

S-ins  répéter  furie  choc  ce  que  j'ai 
d'r  fur  cet  homme,  j'aime  mieux  vous 
I  e  voir  toute  cette  matière  d'une 
vue  générale. 
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Souvenés  -  vous  que  nous  avons 
montré  que  l'uniformité  par  elle-mê- 
me n'efl  point  parfaite  ;  il  n'y  a  que 
i'uniformité  dans  quelque  chofe  de 
parfait,  qui  foit  parfaite. 

Souvenés-vous  aufli  qu'une  a&ion 
qui  exécute  un  delTein  ,  n  efl  d'une  uni- 
formité qui  la  rende  plus  parfaite,  que 
quand  elle  efl  toujours  ielon  la  nature 
du  fujet. 

Mais  elle  efl  toujours  imparfaite  , 
quoiqu'uniforme,  Ci  elle  efl  toujours 
contre  la  nature  du  fujet,  ou  toujours 
indifférente  ,  fuppofé  qu'elle  eue  pu 
être  félon  la  nature  du  fujet. 

Lorfqu'entre  l'Agent  qui  agit  de  Tune 
de  ces  deux  manières  imparfaites,  ôc 
le  fujet  fur  lequel  il  agit ,  on  mettra 
une  eau fe  occafionnelle,  réparera-t-on 
l'imperfection  de  l'acVion  ? 

On  n'aura  garde  de  la  réparer;  car 
cette  imperfection  confifle  en  ce  que 
faclion  n'efl:  pas  félon  la  nature  du 
fujet.  Or  cette  caufe  occafionnelle,  qui 
précifément  parce  qu'elle  efl  caufe 
occafionnelle  ,  ne  peut  avoir  qu'un  rap- 
port arbitraire  &  jamais  naturel,  tant  à 
Paclion  de  l'Agent ,  qu'au  fujet  fur  le- 
quel on  agit  ?   ne  mettra  ailurément 
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rien  dans  cette  action  qui  faffe  qu'elle 
foit  davantage  félon  la  nature  du  fu- 
jet.  Elle  y  mettra  une  uniformité  nou- 
velle ;  mais  comme  elle  ne  changera 
rien  dans  le  rapport  qu'a  l'action  au  fu- 
jet ,  elle  îaiiîera  toujours  Talion  in- 
différente ou  particulière,  quoiqu'une 
forme. 

On  fe  trompe  dans  le  fiftême  des 
caufes  occasionnelles ,  en  nous  don- 
nant une  action  pour  générale  ,  dès 
qu'elle  eft  uniforme. 

L'uniformité  enferme  feulement  la 
continuation  confiante  du  même  rap- 
port,  quel  qu'il  foit,  entre  l'action  & 
le  fujet.  La  généralité,  s'il  eft  permis 
de  parler  ainfi ,  détermine  ce  rapport 
à  être  le  plus  parfait  qui  puifle  être. 
Cette  équivoque  régne  dans  les  ou- 
vr  ges  des  Cartéfiens  d'un  bouta  l'au- 
tre. 

Maintenant  fi  cette  uniformité  nou- 
velle que  lacaufe  occafionnelle  ajoute 
à  l'action  ,  ne  fait  pas  que  l'action  ait 
un  rapport  plus  parfait  à  la  nature  du 
fujet,  elle  ne  fait  pas  non  plus  qu'elle 
en  ait  un  plus  parfait  au  deffein  ;  car 
le  deflein  sexécuteroit  bien  fans  caufe 
occafionnelle ,  ôc  au  contraire  il  s'en 
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exécute  fouvent  plus  mal,  difent  les 
Cartéfiens.  Cette  nouvelle  unifor- 
mité efl  donc  tout  au  moins  absolu- 
ment fuperflue  ,  &  par  conféquent  elle 
ne  peut  jamais  être  admife  ,  lorfqu'il 
s'agit  d'une  a&ion  de  Dieu. 

Voilà,  je  crois,  l'endroit  foible  du 
fiftême  des  caufes  occafionnelles,  Se 
le  noeud  de  toutes  les  difficultés  qui 
peuvent  être  faites  fur  cette  matière. 

Dieu  n'établira  donc  point  le  choc 
caufe  occafionnelle  de  la  communi- 
cation des  mouvemens ,  fuppofé  que 
les  corps  n'ayent  d'eux-mêmes  aucune 
force  mouvante  ;  &  quand  même  il 
l'établiroit ,  ton  action  n'en  feroit  pas 
moins  particulière  ,  parce  qu'elle  fera 
toujours  ou  contre  la  nature  de  ma- 
chine que  Dieu  a  donnée  à  toute  la 
matière  ,  ou  contre  la  nature  pro- 
pre des  corps,  ainfi  que  nous  l'avons 
prouvé. 

Dans  cette  hipothéfe  de  l'impuif- 
fance  des  corps,  il  me  paroît  que  Dieu 
n'auroit  pu  agir  plus  parfaitement  que 
par  les  loix  moyennes.  Il  n'eût  point 
établi  le  choc  caufe  occafionnelle  , 
cela  n'eût  fervi  de  rien  ;  il  n'eût  point 
mis  les  corps  dans  une  difpoiltion  de 

machine 
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rnachine  d'où  il  ne  pouvoir  rien  tirer; 
il  les  eut  lailfés  dans  un  état   où  ils 
euffent  été  ind.fférens  à  tout  mouve- 
ment ,  &  les  eût  remués  inégalement 
à  chaque  inftant,  félon   fon   deilein. 
Si  je  ne  pouvois  faire  de  machine  qui 
fonnât  les  heures,  je  ne  m'amuferois 
point  à  en  faire  une  qui  ne  fervkoit 
de  rien;  je  n'établirois  point  d'homme 
qui  me  fut  caufe  occafionnelle  par  Ces 
flgnes ,  puifque  je  faurois  bien  quand 
îl  faudroit  fonner  l'heure  ;  je  la  fon- 
nerois  avec   deux  pièces  de  métal  , 
quand  il  faudroit;  ce  feroit  le  mieux 
que  je  ptifîe  faire.  Mettrois-je  une  dit 
pofition   de  machine  dans  ces  pièces 
de  métal  exprès  pour  rendre  mon  ac- 
tion particulière,  au  lieu  de  moyenne, 
ceft-à-dire  moins  parfaite? 

Certainement  Dieu  ne  l'a  pas  fart 
non  plus;  &  puifqu'il  a  mis  une  dif- 
pofïtion  de  machine  dans  le  m-.^nde 
matériel,  fon  aâion  n'efl  r^ moyenne 
ni  particulière.  Mais  a  in  qu'elle  ioic 
générale  ,  il  faut  que  les  corps  ayenc 
de  le  r  nature  une  force  mouvante 
qui  agi  (Te  félon  les  différentes  propor- 
is  de  leur  groifeur  &  de  leur  vi  relie, 
&  -;ue  Di  ait  d'abord  mus  &  ac- 

Tomc  1 X.  li 
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rangés  de  telle  ibrre  que  la  feule  com* 
munication  naturelle  de  leurs  mouve* 
mens  amène  à  chaque  inftant  ce  que 
Dieu  veut  qui  arrive.  Il  n'en  coûte  à 
Dieu  que  de  conierver  toujours  le  me* 
me  mouvement  dans  la  m  a  fie  de  la  ma- 
tière, &  jamais  action  ne  peut  être  ni 
plus  générale  que  celle-là.  ni  fuppo 
Jer  plus  de  fageife  êc  d'inteiiigence. 

CHAPITRE    VI. 

Qu'il  femble  que  le  fiftême  des  Cail* 

Jes  occaÇionndles  ne  rend  pas  Diei* 

plus  fouverain  que  le  fijleme  corn* 

mnn  de  la  force  mouvante  des  corps. 

Es  défenfcurs  des  Caufes  occa- 
fionneJies  paroiiTent  être  bien  fiers" 
de  ce  que  dans  leur  (ifiême  il  n'y  a 
point  d'autre  moteur  que  Dieu,  point 
de  force  mouvante  qu'en  lui;  mais  je 
crois  que  cet  avantage  nous  pourra 
être  commun  avec  eux,  pourvu  que 
le  fiflême  commun  de  la  force  des 
corps  foit  bien  expliqué.  Te  ne  fai  il 
les  Phiiofophes  qui  le  foutiennent  * 


des  Caufes  octafîcrvelles*      5  1 

m'avoueront  du  tour  que  je  vais  lui 
donner. 

II  eft  certain  que  l'exifience  des  créa- 
tures eft  une  vraie  exiflcnce,  réelle- 
ment diftinguée  de  celle  de  Dieu  ;  ôz 
cela  n'eft  point  contre  fa  grandeur, 
ni  contre  fa  fouveraineté.  Il  pourroit 
donc  bien  aulTi  n'être  pas  contre  fa  fou- 
veraineté &  fa  grandeur,  qu'il  y  eût  dans 
les  créatures  une  vraie  force  mouvan- 
te réellement  diftinguée  de  la  flenne. 

Jufques-là  tout  eft  égal ,  &  tout  ce 
que  vous  me  drrés  contre  la  force  des 
créatures,  je  vous  le  rétorquerai  con- 
tre leur  exiftence. 

Mais  comme  l'exifience  âcs  créa- 
tures étant  dépendante  &  participée ,  a 
un  caractère  qui  la  met  infiniment  au 
deffous  de  celle  de  Dieu  ,  auffi  leur 
force  mouvante  doit  avoir  quelque 
caractère  qui  la  mette  infiniment  au- 
defibus  de  celle  qui  éd.  en  Dieu. 

Cela  fe  découvre  fins  peine.  La 
force  mouvante  de  Dieu  eft  celle  par 
laquelle  il  produit  un  mouvement 
n'étoit  point  ;  la  force  mouvante 
créatures  efl  celle  par  laquelle  elles  font 
paHer  d'un  corps  dans  un  autre,  un 
mouvement  qm  ctoit  déjà,  &  qu'elles 

Eij 


^  £        Doutes  fur  le  S  if  v  me 

r/ont  pas  produit.  Concevés  Dieu  Se 
îes créatures,  à  l'égard  du  mouvement, 
comme  le  foleil  Se  les  corps  tranfpa- 
rens  ou  réfîéchiibns  ,  à  l'égard  de  la. 
lumière. 

Qu'un  corps  envoyé  de  la  lumière 
en  un  cercain  lieu  par  réfraction  ou 
par  réflexion  ,  ce,  ffeft  pas  lui  propre^ 
ment  qui  éclaire  ce  lieu  ;  c'eft  tou- 
jours le  foleii  qui  féal  a  produit  6c  a 
pu  produire  cette  lumière. 

Mais  ce  corps  n'a  pas  laifle  de  faire 
comme caufe  véritable,  &  précifément 
en  vertu  de  fa  nature  ,  que  cette  lu- 
mière fur  ici  ou  là. 

Il  y  a  une  différence  dans  cette  corn- 
paraifon  ;  ceft  que  comme  l'action  du 
ibleil  eft  naturellement  déterminée  à 
pouffer  la  lumière  fur  la  même  ligne 
droite ,  un  corps  tranfparent  ou  opaque 
qui  détermine  la  lumière  à  prendre 
une  autre  ligne,  change  quelque  chofe 
à  l'action  du  foleil  :  mais  l'action  par 
laquelle  Dieu  produit  le  mouvement, 
n'eft  déterminée  qu'à  produire  tant  de 
mouvement  dans  toute  la  malle  de  la 
matière ,  &  non  à  en  produire  tant  dans 
chaque  corps  particulier  ;  &  par  con- 
fé-quent  les  corps  qui  ne  fon:  que  fairç 
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pâfTer  du  mouvement  dans  d'autres 
corps  particuliers  ,  ne  changent  rien 
à  l'action  de  Dieu ,  en  tant  qu'elle  eft 
déterminée. 

C'en1  en  cela  que  confifte  la  réponfe 
que  j'avois  promiie  au  raifonnement 
du  P.  Makbr anche  ,  rapporté  dans  le 
ChapitreIIl.il  feroit  indigne  de  Dieu* 
âc  au-delTus  de  la  portée  des  créatu- 
res, qu'elles  pulïent  changer  quelque 
chofe  à  une  action  de  Dieu  détermi- 
née ,  à  celle  ,  pat  exemple  ,  par  la- 
quelle il  produit  &  conferve  tant  de 
mouvement  déterminément  dans  toute 
Ja  matière  ;  mais  elles  peuvent  ,  fans 
fortir  de  leur  ba (Telle  ,  &  fans  Méfier 
la  puiflance  de  Dieu  ,  changer  quelque 
chofe  à  une  a&ion  indéterminée  ,  in- 
différente ,  &  qu'il  ne  veut  qui  ait 
rien  d'abfolu  ni  de  fixe,  telle  que  celle 
par  laquelle  il  conferve  tant  de  mou- 
vement en  chaque  corps  particulier. 

L'idée  que  nous  donnons  ici  de  la 
force  mouvante  des  créatures  ,  con- 
vient parfaitement  arec  le  principe 
dont  nous  faifons  dépendre  cette  for- 
ce ,  qui  eft  l'impénétrabilité  :  vous 
voyés  que  de  l'impénétrabilité  il  ne 
peut  pas  s'enfuivre  qu'un  corps  pro-; 

E  iij 
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duira  un  mouvement  qui  n'étoit  point  ; 
mais  il  s'en  enfuivra  qui!  fera  paffer 
du  mouvement  dans  un  autre  corps* 
C'efl  à  cet  égard  qu'il  faut  reconnokre 
tes  corps  pour  eau  fes  véritables. 

Ainfi  Dieu  eft  autant  dans  notre  fîf- 
terne  le  feul  moteur  ,  que  dans  celui 
des  caufes  occafionnelles  ;  mais  il  me 
femble  que  ce  fiftême  commun  ,  qui 
n'eft  qu'égal  à  l'autre  en  ce  point ,  eli 
au-deflus  de  lui  en  tous  les  autres  que 
nous  avons  traités.  J'en  fais  Juges  tous 
ceux  '.jui  n'auront  pas  pris  pour  les  opi- 
nions nouvelles  la  môme  préoccupa- 
tion où  l'on  a  été  plongé  fi  long- 
temps, &  fi  ridiculement,  à  l'égard  des 
anciennes.  La  vérité  n'a  ni  jeuneffe  ni 
vieillefle;  hs  agrémens  de  lune  ne  la 
doivent  pas  faire  aimer  davantage,  Se 
les  rides  de  l'autre  ne  lui  doivent  pas 
attirer  plus  de  refpeéh 
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REFLEXIONS 

SUR  UN  LIVRE  IMPRIMÉ 
à  Rotterdam  1686  ,  intitulé: 
Doutes  fur  le  Sijlémt  des  Caufes 
occafwnnclles. 

IL  paroit  depuis  quelques  jours  un  pe- 
tit Livre,  qui  a  pour  titre  :  Doutes  fur 
le  Siflême  phï(ique  des  Caufes  occzfionnelles. 
L'Auteur  y  marque  d'abord  des  difpo- 
fitions  fort  honnêtes ,  &  mérite  par  fa 
modeftie  qu'on  lui  réponde.  Je  m'en 
charge  volontiers  ,  &  a  caufe  de  lui ,  & 
à  caufe  de  ceux  qui,  faute  d'avoir  exa- 
miné cette  matière,  pourroient  fe  laif- 
fer  éblouir  par  des  raifons  qui  ont  quel- 
que apparence  d'exactitude.  Peut-être 
recevra-t-il  d'ailleurs  quelque  Fvéponfe 
qui  vaudra  mieux  que  la  mienne  ;  mais 
je  crois  qu'il  fera  bien  aifede  voir,  eue 
puifqu'un  homme  comme  moi  a  bien 
compris  ce  que  dit  le  P.  MaLbnvickz  ? 

1.  iiij 
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il  n'y  a  perfonne  qui  ne  puifle  bien  le 
comprendre  aufîi ,  f\  on  veut  y  appor- 
ter l'attention  néeeffaire. 


RÉPONSE 

Aux  Doutes  fropofés. 
Pour  le  premier  D ou t e. 

IL  eft  vifible  que  l'Auteur  de  ces 
Doutes  fnppofe  d'abord  à  l'égard 
du  mouvement  des  corps,  ce  qui  efl; 
en  quefrion.  Il  fuppofe  que  les  corps 
fe  meuvent  avant  le  décret  de  Dieu. 
Hé  comment  femouveroient-ils  avant 
le  décret  ?  Si  Dieu  veut  Amplement 
créer  la  matière  ,  elle  fera  éternelle- 
ment en  repos  ;  il  faut ,  pour  qu'elle 
fe  meuve,  que  Dieu  ,  outre  la  volonté 
de  la  créer,  ait  celle  de  la  mettre  en 
mouvement.  Four  bien  comprendre 
ceci ,  il  faut  favoir  que  les  corps  ne 
font ,  que  parce  que  Dieu  veut  qu'ils 
foient ,  &  qu'ils  ne  continuent  d'être  , 
que  parce  que  Dieu  continue  de  vou- 
loir qu'ils  exiftent.  Si  Dieu  ceiïoit  de 
vouloir  qu'ils  fuflent ,  ils  ne  feroient 
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f)lus  ;  car  s'il  falloir  qu'il  eût  une  vo- 
onté  pofkive  de  la  détruire  ,  il  fau- 
droit  que  fa  volonté  pût  avoir  pour 
terme  le  néant  ,  ce  qui  certainement 
n'eft  pas  cligne  de  lui.  Cela  fuppofé , 
îi  eft  évident  que  le  repos  d'un  corps 
n'eft  que  fa  création  continuée  dans  un 
même  lieu  ,    &  que  fon  mouvement 
n'eft  que  fa  création  continuée  fuccef- 
fivementen  différens  lieux.  Qu'arrive- 
ra-t-il  donc  fi  un  corps  étant  en  repos  % 
un  autre  qui  efl  en   mouvement   le 
vient   choquer  ?    Il  eft   certain    que 
comme  rien  ne  peut  réfifter  à  la  vo- 
lonté de  Dieu,  ce  corps  ne  remuera 
Êoint  l'autre ,  &  rejaillira ,  à  moins  que 
>ieu  ne  veuille  bien,  à  l'occafion  du 
choc ,  les  mouvoir  de  compagnie.  Dieu 
auroit  pu  fans  doute  établir  d'autres 
loix  que  celles  que  nous  voyons,  des 
communications  des  mouvemens.  Mais 
il  me  femble  que  nous  devons  raifon- 
ner  fur  van  t  ce  que  nous  voyons.  Deux 
corps  fe  remuent  &  fe  rencontrent  ; 
leur  mouvement  fe  diftribue  dans  l'un 
&  dans  l'autre  à  proportion  de   leur 
grofïeur  ;  rien  ne  fauroit  augmenter  ou 
diminuer  le  mouvement  d'un  corps,  à 
moins  que  Dieu  ne  s'en  mêle,  félon  la 
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définition  donnée  du  mouvementé  dtf 
repos.  Il  faut  donc  que  le  ehoc  q  ue  nous 
voyons ,  ne  foit  que  caufe  occafion- 
nelle  du  mouvement  des  corps.  Je  ne 
conçois  pas  comment  la  volonté  de 
Dieu  produit  les  corps,  ou  les  met  en 
mouvement  ;  mais  l'expérience  m'ap- 
prend qu'il  y  a  des  corps  en  mouve- 
ment, &  je  vois  qu'il  y  a  une  liaifon 
néceiTaire  entre  la  volonté  de  Dieu  Se 
fon  effet.  Cela  me  ftrffit  :  je  ne  fuis 
point  obligé  de  croire  que  1er  corps 
ont  une  force  mouvante  qui  leur  foit 
propre;  la  raifon  Se  la  foi  me  laîiTens 
entièrement  libre  fur  ce  point  ,  mais 
non  pas  fur  l'exiftence  des  corps. 

Pour  le  second  Doute. 

L'Auteur  s'en1  trompé  de  même  fur 
îa  (implicite  des  voies  de  Dieu ,  fau- 
te d'avoir  pris  garde  que  le  grand  def- 
fein  de  Dieu,  c'efi:  le  Temple  éternel, 
l'Eglife  future  qui  doit  être  éternelle- 
ment l'objet  de  fa  coinplaifance.  Le 
monde  préfent  n'efl  pas  proprement 
fon  delfein  ;  il  ne  l'a  créé  que  pour  en 
tirer  des  matériaux  propres  à  entrer 
dans  l'édifice  de  la  célelte  Jerufalem, 
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qu'il  achèvera  malgré  tous  les  déré- 
glemens  qui  Te  trouvent  dans  les  corps 
ôc  les  efprits  ;  déréglemens  qui  font 
des  fuites  de  la  (implicite  des  voies  di- 
vines, mais  qui  n'empêchent  point  l'e- 
xécution de  Ton  deifein  principal;  au 
contraire  ,  ils  y  contribuent  dans  un 
fens,  puifque  Dieu  par  Tes  fages  com- 
binaiibns,  fait  entrer  toutes  fortes  d'ef- 
fets dans  l'ordre  de  fa  Providence.  Dieu 
eh1  tout-puiiTant,  il  exécutera  pleine- 
ment fon  defiein.  Il  eh1  fage ,  il  l'exé- 
cutera par  des  voies  très-fimples  ;  car 
la  [implicite  des  voies  honore  fa  fagef- 
fe.  Pourquoi  multiplieroit-il  (es  vo- 
lontés ,  afin  de  réformer  des  monffres, 
par  exemple,  qui  bien  que  monfires, 
c'ert-à-dire  difformes  en  eux-mêmes, 
ne  font  point  nuifibles  à  fon  deffein , 
&  répandent  même  p?.r  oppof  tion  une 
efpcce  de  beauté  dans  l'Univers  ?  Pour- 
quoi diroit-on  communément  que  Dieu 
les  permet  ,  s'il  les  formoit  dans  un 
deffein  particulier  ,  ou  s'ils  n'étoient 
pas  des  Alites  de  la  (implicite  de  fes 
voies;  c'efl-à-dire,  s'il  ne  falloir  pas  re- 
jetter  ces  défauts  fur  des  eau  fes  occa- 
fionnclles  ,  par  le  moyen  defquclles 
feules  Dieu  peut  agir  fimpkment,  puif- 
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que  par  elles  il  fait  par  une  feule  Vo^ 
lonté  ce  que  fans  elles  il  ne  feroit  que 
par  un  grand  nombre  de  volontés  ?  Il 
èft  vrai  que  Dieu  pourroit ,  en  com- 
pofant  [qs  voies ,  faire  un  ouvrage  plus 
parfait  ;  mais  l'ouvrage  lui  doit  être  de 
moindre  confédération  que  fa  fageffe, 
qui  certainement  l'oblige  à  ne  pas  com- 
pofer  (es  voies  ,  lorique  fans  cela  A 
peut  faire  un  ouvrage  digne  de  lui.  Je 
n'explique  pas  ceci  davantage.  On  peut 
s'en  éelaircir  à  fond  dans  les  Livres  du 
P.  M&kbr anche.- 

Pour  le  Troisième  Douté. 

Si  l'Auteur  fait  un  grand  Difcours 
fur  l'uniformité  de  la  conduite  de  Dieu, 
c'efl  qu'il  n'a  pas  apparemment  com- 
pris en  quoi  elle  eonfifte-.- C'eft ,- fi  je 
ne  me  trompe  ,  en  ce  que  Dieu  agif- 
fant  toujours  d'une  même  manière, 
produit  toujours  des  effets  propres  di- 
rectement ou  indirectement  pour  l'exé- 
cution de  fon  deffein.  L?s  divers  chocs 
déterminent  la  volonté  générale  de 
Dieu  à  produire  divers  mouvernens; 
Se  par  ces  mouvernens  divers,  qui  ne 
font  l'effet  que  d'une  même  volonté  y 
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trous  voyons  une  infinité  de  chofes  dif- 
férentes. Cette  action  eft  uniforme.  J'ai 
toujours  certaines  ienfations  qui  ré- 
pondent à  certains  mouvemens  qui  fe 
paifent  dans  mon  corps,  6c  félon  mes 
diverfes  volontés  Dieu  remue  toujours 
mes  efprits  animaux  d'une  manière  pro- 
pre au  mouvement  que  je  defire.  Il  y  a 
aiîurément  de  l'uniformité  dans  cette 
action.  Cetce  uniformité  s'appelle-t-elle 
{implicite  ?  Non  ,  mais  elle  en  eft  une 
fuite.  La  (împlicité-confifteence  qu'on 
n'employé  que  fort  peu  de  moyens  pour 
exécuter  ce  que  l'on  veut  faire,  &  l'u- 
niformité en  ce  qu'on  agit  toujours, 
ou  prefque  toujours,  d'une  mime  ma- 
nière ;  ce  qui  fe  trouve  parfaitement 
dans  ce  qu'on  appelle  SijUme  des  Caa- 
fes  occaiionncllesa 

Pour  le  q.  u  a  t  r  i  é  m  e  D  o  u  t  e. 

Le  quatrième  doute  de  l'Auteur 
eonfille  dans  cette  penfée.  Dieu  donne 
l'exiftence  aux  corps  :  donc  il  a  pu  auifi 
mettre  dans  les  corps  une  force  mou- 
vante. Cette  conféquencc  n'eft  pas 
trop  fûre.  Il  n'en  eft  pas  de  la  puiiïaa- 
£.e  pomme  de  l'exifiencc.  Dieu  eu  don* 
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nant  fexiflence  à  des  corps  ,  ne  di- 
minue rien  de  Ta  gloire  ;  mais  il  fem- 
bleroit  la  partager  ,  s'il  leur  donnoit 
une  puiflance  véritable-  Mais  je  veux 
qu'il  Tait  pu;  peut-être  ne  l'a-t-il  pas 
fait  ;  &  quand  on  examine  ce  que 
ceft  que  force  mouvante ,  on  ne  voit 
nulle  apparence  que  Dieu  en  ait  mis 
•dans  les  corps.  Car  cette  force  mou- 
vante feroit  ou  un  mode  ,  ou  une 
fubftance.  Si  c'étoit  une  fubftance,  il 
faudroit  ou  qu'une  même  fubftance  fe 
partageât  dans  une  infinité  de  corps , 
ou  qu'à  chaque  moment  un  nombre 
infini  de  fubftances  de  cette  forte  fût 
créé  ;  ce  qui  eft  également  abfurde.  Si 
ceft  un  mode  ,  il  y  a  contradiction 
qu'il  paiTe  d'un  corps  dans  un  autre  , 
puifque  le  mode  n'eft  que  la  fubftance 
d'une  telle  ou  telle  manière.  Il  faut 
donc  en  revenir  à  ce  que  l'on  a  dit ,  que 
la  force  mouvante  des  corps  n  eft  que 
la  volonté  du  Créateur ,  qui  à  l'occa- 
fïon  du  choc  ne  manque  point  de  met- 
tre les  corps  en  mouvement. 

De  plus ,  on  ne  doit  juger  que  de  ce 
qu'on  voit;  on  ne  doit  convenir  que 
de  ce  que  Ton  conçoit.  Or  qi:and  deux 
corps  fe  rencontrent ,  je  ne  vois  que 
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le  choc.  Je  dois  donc  feulement  juger 
qu'ils  fe  choquent.  Je  ne  conçois  de 
iiaifon  néceifaire  qu'entre  les  volontés 
divines  Se  leurs  effets.  Je  ne  dois  donc 
convenir  que  de  ce  principe  fi  bien 
établi  Se  fi  bien  prouvé,  favoir,  qu'il 
n'y  a  que  la  volonté  de  Dieu  qui  foie 
la  force  mouvante  des  corps  ;  Se  affii- 
rément  de  tout  autre  principe  il  eft 
aifé  de  tirer  directement  de  très-fàcheu- 
fes  conféquences. 

L'Auteur  doit  donc  prendre  garde, 
i°.  Qu'il  n'efr  pas  néceifaire,  pour  éta- 
blir le  Stftême  dzs  Caufes  occafionnelles, 
de  favoir  de  quelle  manière  Dieu  don- 
ne l'exiftence  aux  créatures. 

2°.  Que  Dieu  ne  peut  avoir  d'autre 
fm  que  lui-même  ,  &  que  par  confé- 
quent  il  ne  peut  agir  que  pour  fa  gloire. 
Celui  qui  a  quelque  idée  de  l'Etre  infi- 
niment parfait,  ne  balance  pas  là-deffus. 

j°.  Que  la  fageffe  d'un  delfein  ne 
confrfïe  pas  à  l'exécuter  pleinement, 
mais  à  le  conduire  à  la  perfection  par 
âçs  voies  fort  (impies  ;  l'exécution  plei- 
ne d'un  deiTein  cft  un  effet  de  la  puif- 
fance.  Si  la  méprife  de  l'Auteur  fur  cet 
article  ne  règne  pas  d'un  bout  à  l'autre 
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du  petit  Livret ,    elle  en  occupe  du 
moins  une  bonne  partie, 

4°.  Que  Dieu  n'a  point  d'autre  def- 
ftki  que  le  Temple  éternel ,  ôc  qu'il  ne 
fe  fert  de  voies  extraordinaires  ,  que 
Iorfque  celles  qui  lui  font  ordinaires  ne 
s'aju  fient  pas  à  ee  deffein  ,  ou  à  ce  qu'il 
fe  doit  à  lui  même.  Car  l'ordre  par  le- 
quel il  rapporte  tout  à  lui-même.,  eft  la 
loi  qu'il  fuit  inviolablement. 

y°.  Que  l'uniformité  de  l'a&ion  de 
Dieu  eft  une  uniformité  d'intelligence 
êc  de  fageffe,  puifqne  ce  n'en1  qu'après 
avoir  prévu  toutes  les  déterminations 
du  mouvement  des  corps  ,  Se  des  vo- 
lontés des  efprits,  &  quels  en  feroient 
les  effets  ,  qu'il  a  établi  les  loix  qu'il 
fuit  fi  conftamment,  ces  loix  généra^ 
les  que  Ion  conçoit  fort  bien  ,  &  qui 
mettent  toute  l'uniformité  poinble  dans 
fon  aftion. 

6°.  Que  s'il  rfeft  pas  de  la  nature  des 
corps  d'avoir  une  force  mouvante,  puif- 
que  cette  force  mouvante  n'eft  que  la 
volonté  de  Dieu ,  il  eft  de  leur  nature 
de  pouvoir  être  mus  en  une  infinité 
de  manières  ,  puifque  le  mouvement 
d'un  corps  n'eft  autre  chofe  que  ce 

corps 


des  Caufcs  octajhnnellts.        G<^ 

Corps  d'une  telle  manière.  Ainfi  Dieu 
imprimant  du  mouvement  aux  corps  T 
ne  demande  rien  au-delà  de  leur  na- 
ture. 

7°.  Que  l'exemple  qu'il  apporte  d'un 
corps  qui  envoyé  la  lumière  par  ré- 
fraction ,  ou  par  réflexion,  détruit  tout 
ce  qu'il  a  voulu  dire,  puifque  ce  corps 
n'a  que  Tes  parties  arrangées  d'une  telle 
manière  qui  déterminent  la  projection 
des  rayons  vers  un  certain  côté  ,  ainfi 
que  le  choc  détermine  la  volonté  de 
Dieu. 

8°.  Enfin  qu'il  faut  s'aflurer  du  fen$ 
d'un  Auteur  ,  avant  que  de  faire  des 
objections:  autrement  on  fait  bien  du 
chemin  inutilement  ;  &  comme  fort 
ne  combat  que  des  phantômes,  on  ne 
dit  auilî  que  des  galimatias.  Le  petis 
Livret  auquel  je  répons  ,  en  eft  une 
bonne  preuve.  L'Auteur  me  permettra 
de  le  dire  ;  il  n'a  pas  toujours  confervé 
l'air  mode/te  qu'il  avoir  pris.  Quand  onr 
a  un  defir  fincere  de  s'inltruire  .  on  ne 
doit  jamais  prendre  le  ton  de  Maine  * 
&  moins  encore  imiter  la  conduite  de 
certains  Philofophes,  qui  ne  peuvent 
fouffrir  que  la  Philofophie  les  appro- 
che de  Dieu  ,  voulant  fous  les  appa- 
Tome  IX,  ï 
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rences  d'un  faux  refped ,  cacher  le  peil 
de  goût  qu'ils  ont  pour  ce  qui  doit  être 
Tunique  objet  de  notre  application. 

LETTRE 

De  r Auteur  des  Doutes  à  M*  *  *  ? 

four  refondre  a  une  difficulté  qui 

lui  avoit  été  objectée . 

JE  ne voudrois  pas ,  Monsieub, 
pour  toute  la  Métaphifique  da 
monde  ,  avoir  trouvé  mauvais  que 
vous  ayés  fait  réponfe  à  un  de  mesar- 
gumens.  Ce  feroit  une  chofe  fouverai- 
riement  ridicule  que  la  queftion  ab- 
straite 5c  fpéculative  des  caufes  occa- 
fionneîies  fût  en  droit  d'exciter  des 
pallions  &  des  tempêtes  dans  le  cœur 
humain;  quand  ferions  nous  donc  de 
fens  froid  ?  Quelquefois  en  voyant  nos 
grands  hommes  difputer  avec  tant  d'ai- 
greur, &  qui  pis  eft  ,  avec  fi  peu  de 
bonne  foi ,  j'admire  leurs  raifonnemens, 
&  j'ai  pitié  de  leur  raiion.  ils  parlent 
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de  Philofophie,  mais  ils  ne  parlent  pas 
en  Philoibphes. 

Vous  prétendes  que  i'ai  fuppofé  ce 
qui  étoit  en  quefiion.  Je  ne  repondrai 
point  précisément  à  toutes  vos  paro- 
les ;  cela  commenceroit  une  diipute 
où  le  Public  r/emendroît  rien  ,  &  où 
peut-être  nous  ne  nous  entendrions 
pas  nous-mêmes.  Il  vaut  mieux  que  je 
remette  dans  une  nouvelle  forme  quî 
prévienne  votre  cliîrlculté,  l'argument 
que  vous  trouvés  faux  dans  le  Livre 
des  Doutes.  Puifque  ,  félon  le  P.  Mule- 
branche  âc  vous,  les  corps  n'ont  nulle 
force  de  faire  palier  les  uns  dans  les 
autres,  par  le  choc  ,  les  mouvemens 
qu'ils  ont  reçus  de  Dieu  ,  &  qu'il  a 
fallu  que  Dieu  ait  établi  une  cauie  oc- 
cafionnelle  de  la  communication  des 
mouvemens ,  il  a  pu  établir  pour  caufe 
occafîonnelle  quelque  autre  choie  que 
le  choc.  Car  rien  ne  peur  é:re  de  Ja 
nature  caufe  occafionnel  le  de  quoi  que 
•ce  foit  ;  ce  ne  peut  être  que  par  inlii- 
tution. 

Je  veux  donc  que  Dieu,  au  lien  dé- 

îablir  le  choc  caufe  occafîonnelle  de 

ia  communication  des  mouvemens,  co 

«ait  étal  ..e  ocoafioirm»llc  le  pûiFagc 

U 
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de  deux  corps  à  une  certaine  dilîance 
l'un  de  l'autre ,  par  exemple ,  à  une 
ligne  qui  fera  moyenne  proportion- 
nelle entre  leurs  diamètres.  Tout  Tor- 
dre de  l'Univers  matériel  rouleroit  fur 
ce  nouveau  principe. 

Alors  quand  je  viendrois  à  exami- 
ner Ta  queftion  dçs  caufes  occafion- 
nelles  félon  la  méthode  que  j'ai  tenue 
dans  le  troifiéme  Chapitre  des  Doutes, 
je  dirois  :  Le  paflage  de  deux  corps  à 
cette  di fiance  iuppofce,  efl-it  vérita- 
blement la  canle  occasionnelle  de  la 
communication  de  leurs  mouvemens  ? 
Et  pour  le  découvrir  ,  je  fuppoferois 
qu'avant  que  Dieu  eût  fait  le  décret 
qui  établirait  ce  paiTage  prétendu  cau- 
fe  occafiornelle  de  la  communication 
des  mouvemens  ,  il  voulût  Ample- 
ment mouvoir  les  deux  corps  À  &  Bf 
tant  que  rien  pris  hors  de  lui  ne  s'y 
oppoferoit. 

Je  trouveroïs  que  les  deux  corps  A 
Se  B  feroient  mus  toute  l'éternité  fans 
nul  changement  ;  &  faurois  beau  Iqs 
concevoir  pafTant  à  une  diflance  l'un 
de  l'autre,  qui  fercit  moyenne  propor- 
tionnelle entre  leurs  diamètres,  je  ne 
•  concevrons  jamais,  que  ce  paflage  eût 
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aucune  liaifon  naturelle  Se  nécefTaire 
avec  le  changement  de  leurs  mouve- 
mens. 

Je  conclurois:  ce  paftage  en1  donc 
une  vraie  caufe  occafionnelle  de  la 
communication  dts  mouvemens ,  puif- 
qu'avant  que  Dieu  lui  ait  donné  cette 
qualité,  qui  n'eu1  que  d'inftitution  ,  il 
n'avoit  de  lui-même  nulle  liaifon  avec 
la  communication  des  mouvemens. 

Appliqués  ce  raifonnement  au  choc, 
vous  trouvères  tout  le  contraire. 

Dieu  ,  avant  que  d'avoir  établi  le 
choc  caufe  occafionnelle  de  la  com- 
munication ,  veut  mouvoir  les  deux 
corps  A  Se  B  dans  les  circonftances  que 
j'ai  marquées  ;  Se  ce  que  je  n'ai  pas 
affés  marqué  ,  il  les  veut  mouvoir  tant 
que  rien  pris  hors  de  lui  ne  s'y  oppo- 
fera.  Remarqués  bien,  s?il  vous  plait, 
qu'on  peut  fuppofer  que  Dieu  ait  fait 
un  décret  fur  le  mouvement  de  deux 
corps  ,  fans  en  avoir  fait  un  fur  la 
communication  de  leurs  mouvemens, 
parce  que  la  première  de  ces  deux  cho- 
ies n'enferme  point  la  féconde. 

A  Se  B  viennent  à  fe  choquer.Jufqu'ici 
tout  s'efl  pu  faire  par  le  lîmple  décret 
qui  a  mis  A  &  B  en  mouvemenc. 
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Mais  ici,  au  point  du  choc,  je  vois 
qu'il  faut  de  néceffité  abfolue  qu'il  ar- 
rive un  changement,  quel  qu'il  ioit. 

Et  la  nécefîité  de  ce  changement  efl 
prife,  non  de  la  volonté  de  Dieu ,  car 
félon  l'hipothéfe  il  remueroit  encote 
A  Se  B  de  la  même  façon,  fi  rien  pris 
hors  de  lui  ne  s'y  oppofoit  ;  mais  elle 
efr  prife  de  la  nature  des  corps  Se  de 
leur  impénétrabilité,  qui  s'oppofe  ab- 
solument à  la  continuation  du  mou- 
vement d'A  &  de  B,  tel  qu'il  éroit. 

Il  y  a  donc  une  liaifon  néceiTaire  en- 
tre la  nature  d'A  &  deB,  oc  un  chan- 
gement, quel  qu'il  foit, 

La  nature  des  corps,  ouïe  choc,  ce 
qui  revient  au  même,  fera  donc  caufe 
véritable  ,  &  non  pas  caufe  occafion- 
nelle  de  ce  changement. 

Voilà  le  raisonnement  que  j  avois 
fait  dans  les  Doutes  ,  mais  rendu  plus 
clair  Se  plus  fenfible  par  le  parallèle  que 
j'ai  imaginé  du  choc  Se  du  paffage  à 
une  ligne,  &c.  Attachés- vous,  je  vous 
prie,  à  ce  parallèle  d'opf  .>fition,  &  exa- 
minés attentivement  d'où  naît  la  dif- 
férence. Je  vous  prie  de  mettre  dans  le 
même  Journal  où  vous  infére:*és  tout 
ceci ,  la  réponfe  que  vous  y  ierés ,  & 
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de  me  marquer  bien  précifément  le 
point  où  je  me  ferai  trompé.  Eft-il 
poilïble  que  jamais,  à  force  de  difpu- 
tes  ,  on  ne  conviendra  de  rien  ?  Je 
voudrois  avoir  vu  cela  arriver  une  fois 
en  ma  vie,  fût-ce  à  mes  dépens. 


REFLEXIONS 

Sur  la  Lettre  de  V Auteur  des 
Boutes. 

SI  Dieu  avoit  établi  caufe  occa- 
sionnelle de  la  communication  des 
mouvemens  le  paffage  du  corps  A  par 
la  ligne  moyenne  proportionnelle  en- 
tre fon  diamètre  6c  le  diamètre  du 
corps  B  ,  il  devroit  arriver  conftam- 
ment  que  le  corps  B  fe  mouvroit  tou- 
tes les  fois  que  le  corps  A  paiïeroit  par 
la  ligne  moyenne  proportionnelle  ; 
mais  le  monde  ne  laifferoit  pas  de  ju- 
ger que  le  pa liage  du  corps  A  feroic 
la  caufe  phifique  ,  véritable  ,  &  effi- 
ciente du  mouvement  du  corps  B.  Cela 
paroit  par  l'exemple  de  l'aimant  &  de 
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toutes  les  attractions  des  Scholaftiques. 
Ils  ont  enfeigné  pendant  plufîcurs  fié- 
clés  que  l'aimant  fait  mouvoir  le  fer  en 
qualité  de  eaufe  phifique  ,  fans  qu'il 
y  intervienne  aucun  choc,  &  fans  que 
l'impénétrabilité  de  la  matière  foit  là 
d'aucune  confidération,  puifqu'ils  pré- 
tendent que  la  qualité  phifique  que 
Faimant  produit  dans  le  fer,  fe  péné- 
tre avec  le  fer.  Donc  ce  n'auroit  pas 
été  un  moyen  fort  fur  à  Dieu  d'appren- 
dre aux  hommes  que  les  corps  ne  font 
pas  la  eaufe  du  mouvement,  que  d'é- 
tablir le  pafiage  en  quefiion  eaufe  oc- 
cafionnelle  de  la  communication  des 
raouvemens  ,  au  lieu  de  donner  au 
choc  cette  qualité. 

Cela  nous  montre  1-e  peu  de  fonde- 
ment qu'il  y  a  dans  le  témoignage  des 
fens.  Car  puifque,  comme  l'avoue  très- 
bien  l'Auteur  ,  le  paffage  d'un  corps 
par  la  ligne  fuppofée ,  ne  peut  être  la 
eaufe  véritable  du  mouvement  d'un 
autre  corps ,  mais  feulement  une  eaufe 
eccafionnelle  ;  &  que  cependant  les 
hommes  feroient  très-perfuadés,  en  ce 
cas-là,  que  l'un  de  ces  corps mouvroit 
phifiquernent  l'autre  ,  tout  de  même 
qu'ils  ont  cru?  fans  avoir  égard  à  nulle 

matière 
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ïnatiere  invifible  qui  émanât  de  l'ai- 
mant ,  que  d'une  certaine  diftance  il 
Froduifoit  du  mouvement  dans  le  fer: 
uis ,  dis-je ,  que  cela  eft  ainfi ,  il  s'en- 
fuit évidemment  que  les  hommes  font 
tout  portés  de  leur  nature ,  &  en  quel- 
que façon  inftruits  par  une  leçon  natu- 
relle, à  juger  que  tout  ce  qui  eft  régu- 
lièrement joint  à  certain  effet ,  &  (ans 
quoi  cet  effet  ne  fe  produit  pas,  en  eft 
la  caufe  véritable.  Qu'on  voye  après 
cela  le  cas  qu'il  faut  faire  de  ce  que 
nous  fommes  fi  portés  à  juger  que  le 
choc  e(t  une  caufe  très-réelle  de  la  com- 
munication dts  mouvemens  ,  6c  non 
pas  fimple  caufe  occafionnelle. 

Après  cette  remarque,  qui  feroit  af- 
fés  inutile ,  fi  tout  le  monde  avoit  l'es- 
prit auffi  exacl  que  l'Auteur  des  Dou- 
tes ,  attachons-nous  plus  particulière- 
ment à  la  difficulté  qu'il  a  propofée. 

Il  fuppofe  deux  chofes  qu'il  met  en- 
fuite  en  parallèle. 

L'une ,  qu'avant  que  Dieu  faffe  le  dé- 
cret qui  établirent  caufe  occafionnelle 
de  mouvement  le  pailage  du  corps  A 
par  la  li^ne  moyenne  proportionnelle 
entre  fon  diamètre  Se  le  diamètre  du 
corps  B,  //  voulût  fi  mpknunt  mouvçit  les 
Tome  IX%  G 
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deux  corps  A  Gr  B  ,  tant  que  rien  pris  hors 
de  lui  ne  s'y  oppoferoit. 

L'autre  chofe  qu'il  fuppofe  eft ,  que 
Dieu  avant  que  d'avoir  établi  le  choc 
caufe  occafionnelle  de  mouvement , 
veut  mouvoir  les  deux  corps  A  &  B  , 
tant  que  rien  pris  hors  de  lui  ne  s'y 
oppofera.  ■ 

Dans  la  première  fuppofition  ,  il  trou* 
ve  que  les  deux  corps  A  &  B  feroienc 
mus  toute  Féternité  fans  nul  change- 
ment ,  Se  qu'il  auroit  beau  les  conce- 
voir paffans  à  une  diftance  l'un  de  l'au* 
tre  qui  feroit  moyenne  proportions 
pelle  entre  leurs  diamètres  ,  il  ne  con- 
cevroit  jamais  que  ce  paflage  eût  une 
liaiion  naturelle  Se  néceiTaire  avec  le 
changement  de  leurs  mouvemens. 

D'où  il  conclut  ,  que  ce  paffage  ne 
peut  être  caufe  de  mouvement  que  par 
iriftitutioB ,  Se  comme  une  occafion  qui 
détermine  Dieu  à  mouvoir  un  corps.  Il 
a  raifon  en  tout  cela. 

Dans  la  féconde  fuppofition ,  il  trou- 
ve que  les  corps  A  à  B  peuvent  venir 
à  fe  choquer ,  Se  qu'ils  ne  fauroient  le 
faire?  fans  qu'au  point  du  choc  ilfn'ar- 
ïive  un  changement ,  quel  qu'il  foit. 
.    Jla  raiicn  encore, 
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La  nécefiité  de  ce  changement,  pour- 
futt-ïl ,  efl:  prife  ,  non  de  la  volonté  de 
Dieu,  car  félon  l'hipothéfe  ,  il  remue- 
roic  encore  A  Se  B  de  la  même  façon, 
fi  rien  pris  hors  de  lui  ne  s'y  oppo- 
foit  ;  mais  elle  efl:  prife  de  la  nature 
des  corps  Se  de  leur  impénétrabilité. 

Cela  efl  encore  vrai. 

Il  y  a  donc ,  conclut-il ,  liaïfon  né- 
ceffaire  entre  la  nature  d'A  &  de  B,  & 
un  changement ,  quel  qu'il  foit.  La  na- 
ture des  corps ,  ou  le  choc  ,  ce  qui  re- 
vient au  même  .  fera  donc  caufe  véri- 
table, Se  non  pas  caufe  occalionnelie  de 
ce  changement. 

C'en:  ici  qu'eft  l'erreur.  On  nie  la 
dernière  conféquence,  &  ce  n'en1  pres- 
que qu'une  équivoque.  Car  il  femble 
que  l'Auteur  ait  prétendu  qu'une  eau- 
le  ne  peut  être  occafionnelie  par  op* 
pofuion  à  une  caufe  efficiente  ,  que 
îorfqu'il  efl  abfolument  au  pouvoir 
de  l'inflituteur  de  fe  fervir  d'une  oc- 
calion  ,  ou  de  ne  s'en  fervir  pas  en  tou- 
tes manières.  Ce  n'en1  pas  ainfi  que 
nous  l'entendons.  Il  fufùt,  afin  qu'une 
caufe  ne  foit  qu'occafionnelle,  qu'elle 
ne  produife  pas  l'effet  ,  Se  qu'elle  ne 
faûc  que  déterminer  quclqu'autre agent 

Gij 
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à  le  produire  ;  quoiqu'au  refte  elle  foit 
de  telle  nature ,  que  fî  l'agent  fe  laifle 
déterminer  à  produire  quelque  chofe  à 
cette  occafion  ,  il  foit  obligé  de  s'y 
accommoder  ,  &  de  modifier  la  puif- 
fance  félon  ce  pied- là.  Il  eft  donc 
très-pofïible  que  le  choc  ou  la  nature 
des  corps  foit  tout  à  la  fois  caufe  oc- 
cafionnelle,  &  rien  plus,  de  la  com- 
munication des  mouvemens  ,  Se  que 
Dieu  foit  obligé  par  une  telle  occa- 
fion de  mouvoir  les  corps  d'une  cer- 
taine manière. 

Suppofé  le  vuide  ,  Se  un  décret  par 
lequel  Dieu  voudroit  mouvoir  le  corps 
A  &  le  corps  B ,  tant  que  rien  pris  hors 
de  lui  ne  s'v  oppoferoit,  nous  conce- 
vons que  ces  deux  corps  pourroient 
être  mus  éternellement  d'une  manière 
très-uniforme,  toujours  par  une  ligne 
droite ,  l'un,  par  exemple,  vers  l'Orient, 
l'autre  vers  l'Occident.  Mais  fi  Dieu  les 
mouvok  l'un  vers  l'autre  pour  les  faire 
rencontrer  à  un  certain  point ,  il  fau- 
droit  néceiïairement  qu'il  réfolût  ou 
de  les  arrêter  ,  ou  de  ne  point  les  ar- 
rêter tous  deux  au  point  de  rencontre  % 
cela  efl  fans  difficulté,  puifquc  ces  deux 
termes  font  contradictoires.  S'il  fe  ré- 
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ïblvoït  à  continuer  à  les  mouvoir  ,  il 
fauclroit  néceiTairemcnt  que  ce  fut  ou 
en  les  faifant  paiTer  l'un  à  côté  de  l'au- 
tre (on  entend  auilï  le  delTus  &  le  def- 
fous,  )  ou  en  les  obligeant  à  fe  réflé- 
chir tons  deux,  ou  enfin  en  faifant  que 
l'un  chafsât  l'autre  devant  foi.  De  quel- 
que façon  que  cela  fe  fit,  il  arriverok 
du  changement  ,  &  cela  à  caufe  de 
l'impénétrabilité  de  la  matière.  S'en- 
fuit-il pour  cela  que  le  corps  foit  la 
caufe   véritable   du  mouvement    qui 
continueroit  dans  A  Se  B  ?  Point  du 
tout.  On  ne  peut  conclure  autre  cho- 
fe,  Gnon  que  le  corps  étant  impéné- 
trable de  fa  nature,  détermine  Dieu  à 
continuer  le  mouvement  plutôt  par 
une  certaine  ligne  que  par  une  autre. 
Nous  n'avons  jamais  prétendu ,  lorf- 
que  nous  avons  attribué  à  Dieu  feul 
le  principe  immédiat  Se  la  production 
réelle  du  mouvemenc,  qu'il  ait  pu  en 
toutes  fuppofitions  établir  toutes  fortes 
de  loix  ;  car  il  implique  contradi&ion  , 
que  tout  étant  plein  ,  Se  la  matière  ne 
fbrtant  jamais  hors  du  monJe  ,  Dieu 
faffe  une  loi  qui  porte  qu'il   mouvra 
toujours  le  corps  en  ligne  droite, 
loutes  les  caufes  occafionncllcs  que 
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nous  connoiflbns,  nous  montrent  que 
fans  rien  ôter  à  l'activité  des  caufes 
efficientes,  elles  les  néceÏÏitent  d'agir 
d'une  certaine  manière.  Les  cloches  Se 
fes  trompettes  ont  été  établies  parles 
hommes  caufes  occafïonnelles  de  mille 
effets  ;  s'enfuit-il  pour  cela  qu'ils  puif- 
fent  agir  fur  les  cloches  comme  fur 
une  trompette  ? 

J'ajoute  que  fi  le  raifonnement  de 
l'Auteur  étoit  véritable,  ii  s'enfuivroit 
que  la  rencontre  d'une  rivière  produit 
du  mouvement  dans  un  voyageur  qui 
quitte  la  ligne  droite  dans  ce  point-là  5. 
pour  chercher  ou  un  pont  ou  un  ba- 
teau. Car  tout  ce  que  nous  voyons  dans 
îe  choc  d'A  &  de  B ,  fe  rencontre  ici» 
Lorfque  cei  deux  corps  fe  choquent  r 
il  leur  arrive  quelque  changement.  Il 
en  arrive  auffi  dans  le  mouvement  d'un 
voyageur  qui  rencontre  une  rivière  % 
Se  néanmoins  cette  rivière  n'eft  pas  la 
caufe  efficiente  du  mouvement  du 
voyageur;  elle  le  détermine  feulement 
à  appliquer  (es  forces  mouvantes  (  je 
fuppofe  ici  la  doctrine  commune  )  fur 
une  autre  ligne.  Voilà  juftement  ce  que 
font  les  corps  choqués  ;  ils  détermi- 
nent Dieu  qui  mouvoir  le  corps  cho- 
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quant,  à  appliquer  fa  vertu  motrice  d'u- 
ne autre  façon  qu'il  nefaifoit;  à  l'ap- 
pliquer ,  par  exemple  ,  tout  à  la  fois 
au  corps  choquant  ôc  au  corps  choqué , 
ou  à  l'appliquer  par  une  autre  ligne 
fur  le  corps  choquant. 

Cela  feul  qu'on  voit  des  corps  qui 
fe  réfléchiiTent ,  prouve  que  Dieu  eft 
le  feul  moteur  de  la  matière  :  car  fi  le 
corps  qui  fe  réfléchit  n'étoit  pas  pouf- 
fé par  une  caufe  qui  ne  veut  pas  qu'il 
s'arrête ,  fe  réfléchiroit-il  ?  Lui  impor- 
te-t-il  d'être  en  un  Jieu  plutôt  que 
dans  un  autre  ?  Et  trouvant  quelque 
chofe  qui  l'arrête,  pourquoi  ne  s'arrê- 
îeroit-il  pas?  C'eft,  cira-t-on ,  qu'il  a 
reçu  une  puiiTance  de  fe  mouvoir  qui 
n'eft  pas  toute  épuifée ,  lorfqu'il  ren- 
contre un  corps  dur.  Fort  bien  :  mais 
cere  puiiTance  ,  aveugle  qu'elle  eft, 
fait-elle  qu'il  vaut  mieux  s'en  retour- 
ner que  frapper  de  nouveaux  coups 
fur  le  corps  dur ,  &  épuifer  à  cela  tou- 
tes fcs  (orccsf  Se  foucie-t-elle  de  s'u- 
fer  plutôt  au  milieu  de  l'air  que  fur  un 
mur  ?  Et  d'où  vient  qu'elle  s'en  retour- 
ne quelquefois  par  le  milieu  de  l'air? 
Pourquoi  ne  tombe-t-elle  pas  perpen- 
diculairement,  &  ne  roule-t-clle  pas 
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enfuite  fur  l'horifon  jufqu'à  ce  qu'elle  né 
puilTe  plus  produire  de  mouvement  ?  Ge 
font  des  vétilles  en  comparaifon  des  au- 
tres preuves  qu'on  a  pour  réfuter  la  ver- 
tu motrice  de  la  matière  ;  je  dis  la  vertu 
motrice  que  Dieu  donneroità  la  matiè- 
re. Et  néanmoins  je  ne  faifion  peut  ré- 
pondre rien  qui  vaille  à  ces  vétilles  ;  car 
pour  y  répondre,  il  faut  fuppofer  que 
le  mouvement  fuit  certaines  ioix.  Or 
faire  des  loix ,  &  les  donner  à  exécuter 
à  une  puifTance  aveugle  qui  ne  les  con- 
noîtpas,  c'eit  le  moyen  de  ne  les  voir 
jamais  exécutées.  Il  faut  don-:  que 
puifqu'il  y  a  des  loix  du  mouvement 
qui  s'exécutent  avec  la  dernière  régu- 
larité ,  ce  foit  un  Etre  connoiflant  qui 
les  exécute  ,  c'eit-à-dire ,  qui  meuve 
lui-même  les  corps ,  félon  les  loix  qu'il 
a  établies.  Mais  en  voilà  plus  qu'il 
n'en  faut  pour  fatisfaire  un  efprit  aufîi 
raifonnable  Se  aufîi  peu  entêté  de  Ces 
premières  penfées  ,  que  l'Auteur  des 
.  Doutes. 

Il  faut  remarquer  que  l'objection  que 

je  fonde  fur  la  réflexion  ,    peut  être 

éludée  ,  il  l'on  fuppofe,  comme  on  le 

peut  avec  ailés  d'apparence  de  vérité, 

que  tout  corps  qui  le  réfléchit ,  le  fait 
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far  l'impuKion  que  le  corps  réfléchif- 
fant  lui  communique  ;  impulfion  qui 
vient  du  refîbrt  des  parties  ,  que  le 
corps  qui  fe  réfléchit  avok  compri- 
mées. Mais  l'objection  reviendra  alors 
à  la  charge  par  un  autre  endroit ,  puif- 
qu'à  tout  le  moins  il  fera  vrai  que  les 
parties  comprimées  du  corps  réfléchif- 
fant  retournent  à  leur  ancien  lieu  ; 
ce  qui  fuppofe  que  quelque  matière  les 
repoufTe  ,  parce  qu'elle  efl:  difpoiee  à 
fe  mouvoir  de  ce  côté-là.  Si  celaefî, 
il  s'enfuit  qu'elle  efl  déterminée  à  fe 
mouvoir  par  certaines  loix  \  &  ainfî 
voilà  ma  difficulté  revenue. 
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LETTRE 

Ecrite  h  ï  Auteur  des  Nouvelles  de  la 
République  des  Lettres  (  Octobre 
1  699  >  Pag*  3^6)  contenant  quel- 
ques Objections  contre  les  Encre- 
tiens  far  la  Pluralité  des  Mon- 
des ,  de  M.  de  Fontenelle,  & 
contre  le  Sijlême  de  Copernic  d& 
mouvement  de  la  Terre* 


ONSIEUR, 

La  IecÊure  de?  Entretiens  fur  ta  Flura^ 
Vite  des  Mondes  ,  petit  Livre  très -joli, 
me  fit  d'abord  naître  quelques  difficul- 
tés ,  qui  fe  font  depuis  renouvellées 
par  une  féconde  le&ure  du  même  Li- 
vre. Je  vous  fupplie  de  trouver  bon 
que  je  vous  les  communique. 

L'Auteur ,  qui  eft  un  Philofophe  du 
temps,  habile  (Se  poli,  pren.l  un  tour 
ingénieux  &  rrant ,  &  il  traito  fon  fujet 
d'une  manière  fi  intelligible,  qu'encore 


fur  la  Pluralité  des  Mondes.   8  5 

que  je  ne  fois  point  Mathématicien, 
je  le  compris  des  la  première  fois, 
avec  prefqu'autant  de  facilite  que  la 
fpirituelle  Marquife  ,  qu'il  y  in  (truie 
de  Ces  opinions  fur  le  Siiteme  de  Co- 
pernic. 

Cependant  je  trouve  quelque  chofe 
dans  une  agréable  plaifanterie  que  no- 
tre Auteur  fait,  qui  ne  s'accorde  pas, 
ce  me  femble,  avec  ce  qu'il  prétend 
înfînuer. 

Je  conviens  qu'il  ne  faut  pas  pren- 
dre à  la  rigueur  ce  qu'un  Ecrivain 
mêle  dans  (es  Ouvrages  pour  égayer 
la  matière  ;  mais  au  moins  je  voudrois 
que  les  agrémens  du  difeours  ne  fuf- 
fent  pas  contraires  au  fiftème  qu'oa 
veut  établir. 

Cet  Auteur,  pour  fe  faire  entendre, 
emprunte  la  comparaison  d'une  boule, 
qui ,  en  roulant  ,  a  deux  mouvemens 
dirférens.  (a)  *>  Avés-vous  remarqué, 
*  dit- il  à  la  Marquife  ,  qu'une  boule 
»  qui  roule  fur  la  terre,  a  deux  mouve- 
»  mens  ?  Elle  va  vers  le  but  où  elle  eft 
»  envoyée,  Se  en  même  temps  elle  tour- 
»  ne  un  grand  nombre  de  fois  fur  elle- 

(*y    Pjgc,  35  &  3*  de  iTd-.rion  de  I\xns» 


84  Leitres 

a>  même  9  en  forte  que  les  parties  cf  eti 
*>  haut  viennent  en  bas ,  Se  celles  d'en 
»  bas  viennent  en  haut.  La  Terre  fait 
»  la  même  chofe,  continue-t-il;  dans 
»  le  temps  qu'elle  avance  fur  le  cercle 

*  qu'elle  décrit  en  un  an  autour  du  So- 
»  îeil ,  elle  tourne  fur  elle-  même  en 
»  vingt-quatre  heures ,  Se  chaque  par- 
»  tie  de  la  Terre  perd  le  Soleil  Se  le 
»  recouvre.  «  Et  un  peu  après  ,  fe 
formant  des  idées  réjouiffantes  ,  il 
dit  :  (a)  »  Quelquefois,  par  exemple, 
»  je  me  figure  que  je  fuis  fufpendu  en 
»  l'air,  Se  que  jy  demeure  fans  mou- 
»  vement ,  pendant  que  la  Terre  tour- 
30  ne  fous  moi  en  vingt-quatre  heures, 
3o  Se  que  je  vois  palier  fous  mes  yeux 
»  tous  ces  vifages  différens  ,  les  uns 
»  blancs  ,  les  autres  noirs  ,  les  au- 
35  très  bafanés  ,  les  autres  olivâtres  ; 
»  que  je  vois  d'abord  des  chapeaux , 
30  Se  puis  des  turbans,  Se  puis  des  te- 

*  tes  chevelues  ,  Se  puis  des  têtes  ra- 
*>  fes  ;  tantôt  des  Villes  à  clochers , 
30  tantôt  des  Villes  à  longues  aiguilles, 
*>  qui  ont  des  croiffans  ,  tantôt  des  Vil- 
»  les  à  tours  de  porcelaine ,  tantôt  de 

(a)  Pag.  40  &  41. 
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»  grands  Pays  qui  n'ont  que  des  ca- 
»  Banes;  ici  de  vaftes  mers,  là  des  dé- 
as  fcrts  épouvantables;  enfin  toute  cet- 
*  te  variété  infinie  qui  eft  fur  la  furface 
»  de  la  terre.  Ainfi  donc  ,  répond  la 
«Marquife,  dans  le  même  lieu  où  nous 
»  Tommes  à  préfent ,  je  ne  dis  pas  dans 
»  ce  Parc  ,  mais  dans  le  même  lieu  à 
»  le  prendre  dans  l'air,  il  y  paiTe  con- 
»  tinuellement  d'autres  peuples  qui 
»  prennent  notre  place ,  &  au  bout  de 
»  vingt  -  quatre  heures  nous  y  reve- 
nu nons.  Copernic,  reprend  l'Auteur,  ne 
»  le  comprendroit  pas  mieux.  <* 

Je  ne  fai  fi  je  me  trompe ,  mais  je  corn- 
prens  que  fi  Copernic  comprenoit  ainfi 
Ton  fiftéme ,  il  falloit  qu'il  fe  figurât  la 
Terre  tournant ,  fans  bouger  de  Ton 
lieu  ,  comme  la  meule  d'unEmouIeur 
tourne  fous  {es  yeux  ,  &  dont  il  voit 
fucceflivement  toutes  les  parties  de  la 
circonférence  ,  fans  que  cette  meule 
change  pourtant  de  place  ,  quelque 
nombre  détours  qu'elle  puiffe  faire: 
&  ainfi  la  comparaifon  de  la  boule  qui 
roule,  &  qui  a  deux  mouvemens,  ne 
feroit  pas  bonne.  Il  ne  faut  être  ni 
Philofophe  ni  Mathématicien  pour  le 
prouver.  Il  fuiîît  de  faire  rouler  une 
boule  dans  un  lieu  couvert.  On  re- 
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connoît  au  même  infiant  f  que  fi  quel- 
qu'un étoit  monté  fur  une  poutre  ,  di- 
rectement au-deffus  de  l'endroit  où  la 
boule  commence  à  rouler  ,  elle  s'é- 
loigneroit  tout  aufli-tôt  en  roulant, 
ôc  ne  rouleroit  pas  fous  cet  hom- 
me en  approchant  du  but.  Suppofé 
donc  qu'on  eût  fufpendu  un  ciron  en 
l'air  ,  &  qu'il  y  demeurât  fans  mouve- 
ment ,  à  une  telle  diflance ,  que  lorfque 
la  bouîe  roulante  feroit  directement 
au-defibus  du  ciron ,  il  pût  voir  &  dis- 
tinguer les  objets,  comme,  par  exem- 
ple, d'autres  cirons,  ou  de  petits  grains 
de  fable ,  qui  feroient  fur  la  furface  de 
la  boule ,  il  ne  les  verroit  que  pendant 
un  moment.  Car  comme  une  vue  de 
ciron  n'eft  pas  fort  longue  ,  puifque 
félon  toutes  les  apparences  elle  elt  pro- 
portionnée à  la  petiteiTe  de  fon  corps, 
il  perdroit  incontinent  de  vue  la  bou- 
le, qui  s'éloigneroit  de  lui  dès  le  pre- 
mier moment. 

De  même  fi  la  Terre  ,  que  les  Ma- 
thématiciens nous  affilent  avoir  envi- 
ron neuf  mille  lieues  de  tour  ,  roule 
comme  une  boule  en  avançant  fur  un 
cercle  qu  elle  décrit  en  un  an  autour 
du  Soleil  ,  &  fi  elle  fait  un  tour  fur 
euVmêmç  en  vingt-quatre  heures ,  es 
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qui  pourroit  bien  être,  il  faudroit  né- 
cefTairement,  qu'en  roulant  Amplement 
fur  elle-même ,  elle  s'éloignât  à  chaque 
minute  de  plus  de  fix  lieues  d'un  point 
fixe,  qui  feroit  fur  le  cercle  qu'elle  dé- 
crit, (Se  qu'au  bout  de  vingt-quatre  heu- 
res elle  fe  trouvât  à  pluiieurs  milliers 
de  lieues  de  ce  point  rixe. 

Mais  bien  plus  ,  fi  pendant  que  la 
Terre  tourne  fur  elle  -  même  comme 
une  boule,  elle  eil  encore  emportéepar 
la  matière  célefte,  félon  l'opinion  des 
Cartéfiens,  cetr?  matière  célefte  dois 
augmenter  de  foixanie-cinq  ou  foixan- 
te-fix  fois  autant  la  viteile  du  cours 
de  la  Terre,  &  ainfi  lui  faire  parcou- 
rir plus  de  cinq  cens  foixante-cinq  mille 
cent  cinquante  lieues  toutes  les  vingt- 
quatre  heures;  puifque  félon  M.  Huy- 
gens y  il  y  a  trente  quatre  millions  trois 
cens  quatre-vingt  mille  lieues  de  dif- 
tance  de  La  Terre  au  Soleil,  &  que  par 
conséquent  ce  cercle  ou  orbe  annuel 
que  la  Terre  parcourt  ,  doit  être  au 
moins  de  deux  cens  fix  millions  deux 
cens  quatre-vingt  mille  lieues,  fans  y 
comprendre  trois  diamètres  du  Soleil, 
qu'il  faudroit  y  ajouter ,  dans  un  calcul 
bien  exact. 
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De  forte  que  la  comparai/on  d'une 
boule,  qui  tourneroit  fur  elle-même 
dans  un  Fleuve  rapide ,  &  qui  feroit 
en  même  temps  emportée  par  le  cours 
impétueux  de  l'eau,  fe  trouveroit,  ce 
me  femble,  beaucoup  plus  jufte. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  Se  de  quelque 
manière  qu'on  le  prenne  ,  je  conçois 
que  fi  ,  pendant  les  agréables  conver- 
tirions de  l'Auteur  &  de  la  Marquife , 
il  fe  fût  rencontré  quelque  nouvel  In- 
génieur qui  eût  eu  le  fecret  de  les  fuf- 
pendre  en  l'air  dans  une  machine ,  & 
de  les  y  faire  demeurer  fans  mouve- 
ment, pour  fatisfaire  leur  curiofité  ,  ils 
auroient  été  bien  attrapés.  Car ,  à  mon 
avis  ,  au  lieu  de  voir  tous  ces  différera 
vifages ,  ni  ces  chapeaux ,  ni  ces  turbans , 
ni  ces  Villes  ,  ni  ces  clochers ,  ni  ces  dè+ 
fins ,  ni  même  la  Terre ,  revenir  au  bout 
de  vingt-quatre  heures  en  la  même  place,  à 
le  prendre  dans  Vair  ,  comme  ils  fe  l'é- 
toient  imaginé,  ils  n'euflent  rien  vu 
du  tout.  La  Terre  fe  fût  trouvée  fort 
loin  d'eux  en  peu  de  :emps,  &  ne  fe- 
roit revenue  au  même  endroit  qu'au 
bout  d'un  an.  Ç'auroit  été  fans  doute 
une  aventure  plus  trifte  que  celle  d\Eu- 
■rope,  qui  ne  croyant  que  badiner  fur 
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le  dos  d'un  taureau  au  bord  de  la  Mer, 
fe  trouva  dans  un  inftant ,  fans  y  pen- 
fer,  bien  loin  du  rivage.  Je  m'étonne 
comment  la  Marquife  ,  qui  n'avoit  pas 
moins  d'efprit  que  l'Auteur  ,  Se  qui 
comprenoit  fi  facilement  toutes  choies 
<5c  en  remarquoit  les  difficultés  ,  ne  lui 
fit  point  fur  cela  quelque  objection.  Il 
eft  fi  fertile  en  jolis  expédiens,  qu'aiTu- 
rément  il  ne  feroit  pas  demeuré  court. 
Je  m'imagine  au  moins  qu'il  avoit  fait 
provifton  de  Lunettes  à  longue  vue. 

Mais  fuppofons  que  nos  gens  dans 
cette  machine,  ne  voyant  plus  la  Ter- 
re, reconnoilTant  leur  erreur,  &  s'en- 
nuyant  au  bout  de  deux  ou  trois  jours, 
fe  fufient  précipités  la  tête  en  bas  ,  je 
voudrais  bien  favoir  en  quel  pays  ou 
en  quelle  région  de  la  matière  célefîe 
ils  feroient  tombés  ,  &  jufqu'où  ils  fe- 
raient defeendus,  en  approchant  tou- 
jours du  Soleil ,  puifque(-z)  le  centre 
eft  toujours  le  lieu  le  plus  bas  dans 
tout  ce  qui  eft  rond  ? 

Comme  j'ai  beaucoup  d'inclination 
pour  le  toumement  de  la  Terre  , 
l'on  avoit  crue  immobile,  je  fouhaite- 
rois  aufli  qu'en  même  temps  qu'on  la 
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fait  tourner,  le  Soleil  fut  en  reposais 
centre  de  l'Univers.  Il  eft  vrai  qu'on 
ne  manqueroit  pas  de  demander  ce  qui 
feroit  donc  tourner  à  Tentour  tant  de 
tourbillons  qui  reflemblent  fi  bien  aux 
roues  d'une  Montre  ,  ou  aux  machines 
de  l'Opéra/  Car  ces  roues  ne  tour- 
nent, que  parce  qu'il  y  en  a  une  prin- 
cipale qui  fait  tourner  toutes  les  au- 
tres, &  cette  roue  principale  ne  tour- 
ne que  par  le  moyen  d'un  reiTort  qur 
la  fait  tourner.  Les  machines  de  l'O- 
péra ne  jouent ,  (  a  )  &  les  cordes  qui  tirent 
Phaeton  en  haut  par  le  moyen  d'un  poids 
plus  pefant  qui  defeend ,  ne  font  cet  effet- 
là,  que  parce  qu'il  y  a  quelqu'un  der- 
rière le  Théâtre  qui  les  fait  jouer.  Il 
eft  donc  à  propos  que  le  Soleil  tourne 
fur  lui-même  au  centre  de  l'Univers^ 
afin  de  faire  tourner  tout  le  relie. 

Cependant  la  même  difficulté  fub- 
fifte  ,  pui (qu'on  demandera  toujours  ce 
qui  fait  tourner  le  Soleil  r  pour  don- 
ner le  mouvement  à  tous  ces  tourbil- 
lons dont  l'Auteur  nous  parle.  Ne  fe- 
roit-ce  point  quelque  grand  reiTort  dit 
pofé  au-dedans  du  Soleil ,  à  peu  près 
comme  celui  qui  eft  dans  te  barillet 
d'une  Montre  ,  &  qui  en  fait  mouvoir 
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toutes  les  roues?  Il  faut  bien  que  cela 
foit  ainfi  à  préfent ,  (a)  qu'on  ne  croie 
plus  qu'un  corps  fe  remue  ,  s'il  n'ejî  pouffé 
par  un  autre  corps ,  £r  en  quelque  façon  tiré 
par  des  cordes. 

Mais  je  m'apperçois  que  je  me  trom- 
pe. Ce  n'efl:  pas  le  Soleil  qui  en  tour- 
nant fait  tourner  la  Terre,  les  Aflres, 
&  les  Tourbillons;  ceft,  fuivant  notre 
Auteur,  (b)  tout  ce  grand  amas  de  ma- 
tière celé  fie ,  quïejl  depuis  leSoleiljufqu\iux' 
Etoiles  fixes ,  qui  tourne  en  rond  ,  £r  qui 
emportant  avec  foi  les  Planètes ,  les  fait  tour* 
lier  toutes  en  un  même  fens  autour  du  Soleil  7 
qui  occupe  le  antre  ,  &  qui  tourne  nécefjai~ 
rement  fur  lui-même  ,  parce  qu'il  eft  juge- 
ment au  milieu  de  toute  cette  matière  ceiefie  } 
tn  forte  que  quand  la  Terre  fer  oit  dans  la 
place  où  il  ejl  ,  elle  ne  pourroit  pas  moins 
faire  que  de  tourner  fur  elle-même.  Et  ce- 
la paroit  très-raifonnable  ,  puisqu'elle 
n'eil:  que  comme  une  petite  boule  en 
comparaifon  de  ces  grands  corps  célef- 
tes,  qui  n'ont  pas  le  privilège  de  de- 
meurer en  repos. 

Mais  me  voilà  encore  revenu  à  ma 
première  difficulté.  Où  cft  le  redort  ou 
le  corps  qui  fait  mouvoir  en  rond  autour 

U)  **&  ;?.      (*)  fef.  im. 
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du  Soleil  tout  ce  grand  amas  de  matière  cé~ 
lefte  ?  car  l'Auteur  ne  nous  en  dit  rieru 
Et  quelle  nécefîité  y  auroit-il  que  le 
Soleil  tournât ,  puifque,  (a)  félon  no- 
tre Auteur ,  la  Nature  eft  fi  épargnante , 
qu'elle  ne  fait  rien  inutilement  l 

Je  voudrois  donc  bien  ,  fi  cela  f« 
peut,  qu'il  plût  à  Meflieurs  les  Mathé- 
maticiens de  lailTer  le  Soleil  immobile  ; 
ce  feroit  un  emblème  de  la  Divinité , 
d'autant  plus  jufte ,  qu'il  feroit  dans  un 
continuel  repos ,  pendant  que  par  la 
vertu  de  fa  chaleur  &  de  fa  lumière , 
il  anime  ,  conferve  &  éclaire  toutes 
les  créatures.  Ceft  ce  que  l'Auteur 
avoit  d'abord  paiTé  à  la  Marquife  ,  lorf- 
CjLi'établiiïànt  fon  fiftênae  avec  ardeur , 
elle  l'interrc  mpit  en  difant  :  (b).  Atten* 
dés  un  peu  ;  il  vient  de  vous  prendre  un  en- 
ihouftafme  ,  qui  vous  a  fait  expliquer  les 
chofesfi  prompiement ,  que.  je  ne  crois  pas  les 
avoir  entendues  :  le  Soleil  eft  au  centre  dû 
l'Unh ers ,  &  là  il  eft  immobile,  dit-elle  3 
après  lui  qu'eft-ce  qui  fuit  ?  Ceft  Mercure? 
répond- il,  en  forte  que  U  Soleil  eft  le  cen~ 
ire  du  cercle  que  Mer  cure  décrit.  En  fuite  de 
cela,  l'Auteur  continue ,  fans  rien  dire 
contre  l'immobilité  du  Soleil  >  bien 
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3*  u'à  mon  avis,  ce  fut  là  l'endroit  où  il 
evoit  s'en  expliquer.  Voici  tout  au 
contraire  comme  il  en  parle  dans  la 
converfation  du  lendemain,  (a)  Puif- 
que  le  Soleil  ,  dit-  il,  qui  eji  prèfentement 
immobile  ,  a  cejfè  d'être  Planète,  &c.  Mais 
enfin,  s'étant  fou  venu  fans  doute,  que 
ceux  qui  tiennent  que  le  Soleil  efthxe, 
ne  le  croyent  pourtant  pas  immobile, 
&  prétendent  qu'il  tourne  fur  fon  axe, 
il  fe  dérermine  à  le  faire  mouvoir,  ôc 
change  de  langage  ,  ayant  difpofé  la 
machine  de  telle  manière  ,  qu'il  faut, 
bon  gré ,  malgré ,  qu'il  tourne  ;  (b  )  car 
où  pourroit  -  //  être  cramponné  pour  réfifier 
au  mouvement  de  cette  matière  celejïe,  &  ne 
i*y  pas  laijjer  emporter  ? 

A  quelque  cheville  ,  ou  à  quelque 
corde,  dira  quelqu'un  ,  fi  bien  cachée 
dans  la  machine  que  la  Nature  préfente 
à  nos  yeux  ,  qu'on  n'a  pu  encore  dé- 
couvrir ce  qui  empêche  le  mouvement 
du  Soleil  au  centre  de  l'Univers.  Et 
c'efl  une  chofe  qui  n'eff.  pas  impoffibîe 
à  l'Ouvrier  qui  a  fait  cette  admirable 
machine,  à  cette  main  invifible  qui  la 
fait  tourner.  Cela  ne  paroit  pas  même 

(  a  )   Page  48.  L'Auteur  applique  ici  au  $olai 
«e  cjue  M.  ce  F.  avoi;  dit.  de  la  Terre, 
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furnaturel ,  non  plus  que  de  voir  ail 
milieu  d'un  étang  de  figure  ronde,  une 
boule  furnager  fans  mouvement,  en- 
core que  l'eau  tournât  à  la  circonfé* 
rence  de  l'étang.  Car  comme  lorfqu'or* 
frappe  placeurs  fois  également  avec  uîî 
bâton  dans  l'eau  en  un  même  endroit» 
2!  le  fait  des  cercles,  dont  le  mouve- 
ment va  toujours  en  s'affoibliiïant,  Se 
qui  vient  enfin  à  cefler  :  de  même  le 
mouvement  circulaire  de  l'eau  de  Fé?» 
rang  à  h  circonférence  ,  qui  iroic  aufii 
vers  le  centre  toujours  en  diminuant, 
pourroit  en  commencer  fi  loin  r  qu'il 
fe  termineroit  avant  que  d'avoir  at- 
teint la  boule  ,  en  forte  qu'elle  demeu- 
reroit  au  centre  toujours  immobile» 
D'ailleurs  ,  comme  le  dit  admirable- 
ment bien  un  Théologien  grand  Phî- 
lofophe  de  notre  temps:  (a)  Pourquoi 
limiter  la  puijfance  de  Dieu  ,  Gr  diminuer 
ainjî  fans  raifort  Vidée  d'un  Ouvrier  infini , 
tn  mefurant  fa  puijfance  &  fin  adrejje  par 
notre  imagination  qui  ef  finie  ? 

ÏI  efî  vrai  que  fi  on  laifToit  îe  Soleil 
entièrement  en  repos ,  on  feroit  obliger 
de  fupprimer  fon  char  &  tout  l'attelage^ 
&  cela  ne  plairoit  pas  aux  NourriiTons 
àes  Mufes,  qui  ne  pourroient  plusnou^ 

(fit)  Recherche  de  la  Véricé,  tome  i-. 
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faire  de  belles  &  rnagn;  iques  Jefcrip- 
tions  de  la  voiture  de  leur  Apollon  ;  ni 
pour  nous  dire  que  le  Soleil  commen- 
cera fe  coucher,  s'exprimer  en  Aile 
Pindarique  ; 

Un  foir  que  les  flots  mariniers 
Apprêcoient  leur  molle  litière 
Aux  quatre  rouges  Limoniers 
Qui  font  au  joug  de  la  Lumière. 

Mais  fi  Ton  privoîc  Apollon  de  est 
ancien  équipage,  comme  lui  étant  inu- 
tile ,  il  n'y  auroit,  pour  dédommager 
ces  Meilleurs ,  qu'a  le  donner  à  Mercure; 
auifi-bien  fe  plaint-il  dans  l'Amphytrion 
de  Malien,  de  ce  qu'ils  le  font  aller  à 
pied  : 

Et  je  ne  puis  vouloir  dans  mon  deftin  fatal,. 
Aux  Poètes  alTés  de  mal  , 
De  leur  impertinence  extrême, 
D'avoi»  par  une  injufte  loi 
Dont  on  veut  maintenir  l'ufage^ 
A  chaque  Dieu  dans  Ton  emploi , 
Donné  quelque  allure  en  partage, 
Et  de  me  lailTer  à   pied  moi  , 
Comme  un  McfTager  de  V;llage. 

Vous  dires  fans  doute,  Monsieur y 
qu'en  parlant  d'un  Ouvrage  d'efprit, 
qui  a  l'approbation  de  tous  les  gen£ 
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de  bon  goût  ,  il  ne  fied  pas  bien  de 
plaifanter.  Mais  je  vous  fupplie  de  con- 
sidérer qu'un  fujet  aufîi  réjouifTant  que 
celui  ci  ,  où  chacun  fait  caracoler  la 
Terre,  le  Ciel  ,  les  Planètes,  &  tanc 
de  Tourbillons ,  à  fa  fantaifie,  permet 
de  n'être  pas  tout-à-fait  férieux ,  &  je 
vous  protefte  que  je  n'ai  nul  deflein  de 
choquer  perfonne. 

Au  refte,  vous  voyésbien  que  mes 
difficultés  ,  qui  font  des  difficultés  de 
Novice  ,  fe  réduifent  à  favoir , 

i°.  Si  la  Terre  ayant  deux  mouve- 
mens  ,  félon  le  Siftême  de  Copernic, 
écroulant  comme  une  boule  en  avan- 
çant fur  un  cercle  qu'elle  décrit  en  un 
an  autour  du  Soleil,  un  homme  qui 
feroit  fufpendu  en  l'air,  par  exemple, 
directement  au-de  fïus  de  Paris  dans  un 
lieu  fixe,  verroit  tourner  la  Terre,  en 
forte  que  toutes  les  parties  de  fa  cir- 
conférence pafleroient  en  revue  fous 
fes  yeux,  8c  qu'au  bout  de  vingt-qua- 
tre heures  Paris  reviendroit  au  même 
endroit  au-deiîbus  de  cet  homme. 

2°.  Suppofé  que  la  Terre  avec  fon 
Tourbillon  ,  au  lieu  de  toi  rner  au- 
defTous  de  cet  homme  ,  s'en  éloignât 
de  plusieurs  milliers  de  lieues  à  cha- 
que tour  qu'elle  feroit,  8c  que  ce  même 

hornmç 
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îiomme  vînt  à  tomber  enfuite  dans 
la  matière  célefte ,  ne  fâchant  pas  na- 
ger en  l'air ,  &  ne  trouvant  plus  au- 
defibus  de  lui  la  terre ,  qui  eft  notre 
bateau ,  pour  le  foutenir  :  je  demande 
s'il  ne  tomberoît  pas  dans  le  Soleil , 
qui  eft  le  centre,  &  par  conféquent  le 
lieu  le  plus  bas  du  Tourbillon  ? 

30.  Si  la  Terre  &  toutes  les  Planètes 
&  leurs  Tourbillons  tournent  autour 
du  Soleil ,  pour  en  recevoir  la  lumière 
&  la  chaleur ,  quelle  nécefîité  y  a-t-H 
que  le  Soleil  tourne  auilif 

3.0.  Enfin  quelefl,  félon  les  Carté- 
£çns,  le  premier  mobile  qui  donne  le 
mouvement  à  la  matière  célefte,  aux 
Planètes,  &  à  tous  ces  Tourbillons ,  à 
préfent  qu'on  ne  croit  plus  qu'un  corps 
ie  remue,  s'il  n'eft  poulie  par  un  autre 
corps? 

Je  ne  prétens  pas  ,  Monsieur» 
qu'on  fafîe  un  Volume  pour  me  fatis- 
raire  ,  &  me  donner  des  éclaircifle- 
mens;  feulement  je  fouhaiterois  qu'on 
eût  la  bonté  de  me  dire  fuccintemenc 
dans  quelques-uns  de  vos  Journaux, 
comment  on  croit  que  l'Auteur  entend 
ces  chofes-la,  qui  ne  font  pas,  ce  me 
(embie  ,  expliquées  dans  fon  Livre. 
Tome  IX.  I 
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LETTRE 


De  M.  de  Fonrenelle  à  M.  Bafnage 
de  Beauval ,  imprimée  dans  /'Hif- 
toire  des  Ouvrages  des  Savans, 
Septembre  i  6  y  y  ,  page  415. 

J'A  1  vu,   Monsieur,  dans  les 
Nouvelles  de  la  République  des  Lettres  f 
une  Lettre  qui  me  regarde.  L'Auteur 
ne  fe  nomme  point  ;  mais  quel  qu'il 
foit ,  je  le  remercie  de  l'extrême  hon- 
nêteté avec  laquelle  il  me  traite.  C'eft 
une  chofe  ailés  rare  dans  le  Monde  fa- 
vant,  qu'une  critique  fi  civile.  Je  con- 
viens  avec  l'Auteur  ,  que  quand  .j'ai 
fuppofé  (  Pluralité  des  Mondes  )  qu'un 
homme  fufpendu  en  l'air  verroit  parler 
au-deiïous  de  lui  en  vingt-quatre  heu-f 
res  tous  les  differens  peuples  de  la  Terr 
re,  cela  eft,  rigoureufement  parlant, 
contre  le  Siflême  de  Copernic  {  parce 
que  la  Terre  ,  dans  le  temps  qu  elle 
fait  un  tour  fur  Ton  axe  par  ion  mou- 
vement, journalier,  avance  au  ri  par  ion 
mouvement  annuel  fur  ie  cerae  qu  elle. 
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décrit  autour  du  Soleil,  &  qu'ainfi  elle 
fe  déroberoir.  bientôt  de  deiTous  les 
pieds  du  fpe&ateur  fufpendu.  Mais  aufïl 
je  ne  l'ai  fait  que  pour  donner  une  ima- 
ge ienfible  du  mouvement  journalier 
de  la  Terre  ,  &  je  n'ai  point  du  tout 
prétendu  y  enfermer  le  mouvement 
annuel.  Il  n'y  a  dans  une  fuppofition, 
comme  dans  un  marché ,  que  ce  qu'on 
y  met.  Je  ne  voulois  alors  expliquer 
qu'un  feul  mouvement;  Se  dans  tout 
cet  Ouvrage  une  de  mes  plus  grandes 
attentions  a  été  de  démêler  extrême- 
ment les  idées  ,  pour  ne  pas  embarraf- 
fer  l'efprit  des  ignorans  ,  qui  étoient 
mes  véritables  Marquifes.  Il  eft  vraî 
qu'un  peu  auparavant  j'avois  établi  les 
deux  mouvemens  de  la  Tene,  mais  je 
ne  m'étois  pas  pour  cela  privé  du  droit 
de  les  pouvoir  féparer  enfuite,  quand 
la  netteté  de  l'explication ,  ou  l'orne- 
ment de  la  matière  le  demanderoient. 
Cette  fuppofition  eft d'autant  plus  par- 
donnable ,  que  je  n'en  ai  tiré  aucune 
conféquence  philosophique  ,  ni  qu. 
prétendilTe  donner  pour  vraie;  &  c'eit 
une  chofe  que  je  crois  avoir  ailés  exac- 
tement obfervée  dans  le  mélange  per- 
pétuel de  vrai  &  de  faux,  qui  compofe 
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ce  petit  Livre.  Quand  j'ai  voulu  rai* 
former  ,  j'ai  tâché  d'établir  des  princi- 
pes folides.  Quand  il  n'a  été  queftion 
que  de  badiner ,  je  n'y  ai  point  regardé 
de  fi  près.  Mais  que  diriés-vous,  Mon-> 
sieur  ,  &  que  diroit  l'Auteur  de  la  Let- 
tre, fi  je  foutenois  que  ma  fuppofition 
peut  être  exactement  &  philofophique- 
ment  vraie  ?  Mon  fpeclateur  fufpendu 
en  l'air  feroit  enfermé  dans  l'Atmof- 
pîiere  ;  &  il  faut  bien  qu'il  y  foit  pouf 
être  à  portée  de  voir  les  Gbjets  que  je 
lui  fais  confiderer.  Or  i'Atmofphere 
enveloppe  la  Terre,  &  ne  l'abandonne 
jamais.  L'Atmofphere  fuit  le  mouve- 
ment que  la  Terre  a  fur  fon  axe ,  Se  en 
même  temps  elle  fuit  la  Terre  qui  tour- 
ne autour  du  Soleil.  Mon  homme  ne 
feroit  immobile  qu'à  l'égard  du  mou- 
vement par  lequel  I'Atmofphere  tour- 
ne fur  l'axe  delà  Terre,  mais  non  pas 
à  l'égard  du  mouvement  par  lequel 
I'Atmofphere  Se  la  Terre  tout  enfem- 
ble  tournent  autour  du  Soleil.  Ainfi 
la  Terre  ne  fe  retireroit  point  de  def- 
fous  lui ,  &  différons  peuples  paffe- 
roient  en  vingt-quatre  heures  fous  fes 
yeux.  Je  n'en  ai  pas  voulu  tant  dire  à 
la  Marcjuife,  fur-tout  dans  ks  con> 
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Thencemens.  Mais  l'Auteur  ne  doit  pas 
être  traité  comme  elle.  Voilà,  Mon- 
sieur ,  tout  ce  que  j'ai  à  répondre  à  la 
principale ,  Se  ce  me  femble ,  à  Tunique 
objection  de  l'Auteur;  car  ce  qu'il  dit 
après  cela  ne  me  regarde  point.  11  de- 
mande ce  que  deviendroit  le  fpefta- 
teur  abandonné  par  la  Terre  ,  &  s'il 
tomberoit  dans  le  Soleil  ?  Je  n'en  faî 
en  vérité  rien ,  Se  il  feroit  bon  d'avoir 
fur  ce  fujet  quelques  expériences  avant 
que  d'en  raifonner.  A  parler  férieufe- 
ment  ,  cela  dépend  du  llftérne  de  la 
pefanteur,  non  pas  renfermé  dans  no- 
tre petit  Tourbillon  de  la  Terre,  mais 
étendu  au  grand  Tourbillon  qui  com- 

frend  le  Soleil  Se  toutes  les  Planètes. 
1  y  a  bien  de  l'apparence  que  les  Pla- 
nètes pefent  à  l'égard  du  Soleil ,  com- 
me \çs  Corps  terreftres  à  l'égard  de  la 
Terre,  Se  quelques  Philofophes  mo- 
dernes nous  ont  déjà  ouvert  de  gran- 
des vues  fur  cette  matière.  Mais  à  Dieu 
ne  plaife  que  je  m'y  aille  embarquer. 
L'Auteur  ne  paroit  pas  bien  convaincu 
que  le  Soleil  tourne  fur  fon  axe.  Les 
Aflronomes  croyent  pourtant  avoir 
obfcrvé  qu'il  tourne  en  vingt -fept 
jours.  On  s'en  eft  afliirc  par  les  taches; 

mi 


loi  Leur  eu 

&  d'ailleurs  il  paroît  impoffibîe,  feloQ 
la  Méchanique  ,  qu'un  corps  piacé  au 
centre  d'un  liquide  qui  tourne  ,  fe  dif- 
penfe  de  tourner  fur  lui-même. 
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Cet  Ouviage  fuc  imprimé  pour  la  première 
fois  en  1751. 
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PREFACE 

DE     LÉDITEU  R. 

IL  parut ,  il  y  a  près  de  foixante-dix 
ans,  un  Livre  où.  le  fujet  le  plus  fu- 
blime  étoit  traité  avec  tant  de  grâces 
&  une  clarté  fi  élégante ,  que  les  Sa- 
vans  &  les  ignorans  en  furent  égale- 
ment charmés.  *  Cet  Ouvrage -ci  du 
même  Auteur ,  mais  d'un  ton  plus  fé- 
rieux,  donne  bien  long -temps  après 
une  démonftration ,  à  quelques  égards, 
de.  ce  qu'il  n'avoit  fait  que  fuppofer 
dans  le  premier.  C'en1  le  fruit  d'une  pro- 
fonde méditation  Se  d'une  fagacité  mer- 
veilleufe,  qui  fe  font  par- tout  fentir  , 
fans  préjudice  de  cette  aménité  naturel- 
le ,  qui  règne  dans  tout  ce  que  lAuteur 
écrit,  Se  que  l'âge  n'a  jamais  pu  altérer. 
S'il  a  négligé  de  produire  cet  Ouvrage  , 
fa  réputation  parvenue  depuis  long- 
temps au  plus  haut  point ,  n'en  avoit  pas 
befoin  pour  recevoir  aucun  accroilîè- 
ment  :  mais  ceux  au  pouvoir  de  qui 
il  efl:  venu  ,  l'ont  jugé  trop  utile  au 

*  La  Huralité  des  Mondes. 
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bien  de  la  faine  Phifique,  pour  le  dé- 
rober plus  long-temps  au  Public,  8c 
ont  cru  ne  pouvoir  donner  de  meil- 
leur préfcrvatif  contre  la  fédudion  de 
ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  Neivto- 
nianifme.  Les  Partifans  les  plus  habiles 
de  ce  Siftême  n'ont  pu  s'empêcher, 
malgré  leurs  préjugés ,  de  rendre  juf- 
lice  à  cet  Ouvrage ,  dont  le  Manufcrit 
leur  avoit  ete  communique.  Lun 
d'eux ,  le  plus  impartial  ,  avoue  qu'il 
renferme  quantité  d'idées  neuves  ,  difpofées 
avec  un  art  infini  pour  les  faire  tntendre 
Or  les  faire  goûter  ;  ôc  tous  en  reconnoif- 
fent  unanimement  la  netteté ,  la  précijion 
&  la  force.  Les  objections  ,  qu'on  leur 
demandoit  bien  plutôt  que  des  élo- 
ges ,  fi  l'on  en  excepte  la  principale 
qui  regarde  les  Comètes,  dont  il  fera 
parlé  ici  fur  la  fin ,  font  prefque  tou- 
tes tirées  d'abftra&ionsmétaphifiques, 
comme  l'équilibre  abfolu  &  la  parfaite 
immifcïbilitê  ,  qu'ils  exigent  dans  la 
Théorie  des  Tourbillons.  Sans  entrer 
dans  aucun  détail ,  on  le  contentera 
de  dire  en  général  ,  que  de  pareilles 
objections  n'ont  de  force  que  dans  les 
idées  de  chofes  qui  n'ont  aucune  exif- 
tence  phifique.  Il  n'y  a  réellement  dans 
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la  Nature,  ni  d'équilibre  abfolu  (ou 
pour  mieux  dire  actuel  )  ni  de  parfaite 
immifcib'dité ;  il  fnffit  que  l'un  &  l'autre 
fe  trouvent  à  peu  près  entre  les  cou- 
ches du  Tourbillon  ,  feulement  '  au 
point  nécefTaire  pour  la  perpétuité  de 
fa  confervation. 

Le  fluide  de  toutes  les  couches  du 
Tourbil'cn,  fans  cefler  de  fuivre  un 
cours  réglé ,  efl:  toujours  dans  une  ef- 
péce  d'ondulation  :  les  Planètes  auiîi 
en  ont  une  particulière.  Nous  con- 
cevons que  par  une  ofcillation  conti- 
nuelle ,  elles  doivent  fe  trouver  alter- 
nativement dans  ce  qu'on  appelle  leur 
Aphélie  &  leur  Périhélie  propres ,  fans 
fortir  pourtant  de  certaines  limites  de 
leurs  Orbes.  Quoique  ce  balancement 
fe  dérobe  dans  les  Planètes  les  plus 
éloignées,  on  eft  bien  fondé  à  l'y  pré- 
fumer, tel  que  celui  qui  fe  maniferte 
dans  la  Lune.  Le  vorfinage  de  cet  Af- 
tre  rend  vilible  aux  Obfervateurs  (qs 
inégalités  ,  qui  dépendent  d'une  pa- 
reille caufe  dans  fon  mouvement  :  c  eft 
ce  qui  Ta  fait  appeller  par  Kepler,  Si- 
dus  contumax. 

Il  y  a,  pour  ainfi  dire,  deux  Mon- 
des bien  différées,  l'un  mathématique, 
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Se  l'autre  phifique.  Le  mathématique  J 
qu'on  peut  appeller  aufîi  métaphifique 3 
n'exifte  que  dans  les  idées  du  Géomè- 
tre :  il  fuppofe  des  infiniment  petits, 
le  point  fans  dimenfion ,  la  ligne  fans 
largeur,  la  furface  fans  profondeur,  le 
cercle  &  toutes  les  figures  polygones 
d'une  perfe&ion  feulement  imaginée  : 
ajoutons  le  repos  abfolu  ,  des  corps 
d'une  dureté  invincible ,  &c.  L'équi- 
libre parfait  eft  dans  cette  même  claf- 
fe,  auflî-bien  que  le  vuide  Se  la  Gravi' 
tation  des  Corps  par  eux-mêmes.Tou- 
tes  ces  fuppofitions  font  la  bafe  d'un 
calcul  ,  qui  fans  cela  ne  pourroit  être 
exact,  Se  qui  fans  l'exactitude  ne  pour* 
roit  être  porté  à  la  démonfîration. 
Mais  rien  de  tout  cela  ne  fe  trouve 
exactement  dans  la  nature  ,  non  plus 
que  les  Indiscernables  de  Leibnitz  :  âc 
c'eft  une  étrange  illufion  que  d'abufer 
de  ces  abftraetions,  en  les  tranfportanc 
dans  le  Monde  phifique  ,  comme  des 
êtres  réels* 

Newton  fuppofe  les  Corps  céîeftes 
jettes  dans  le  vuide ,  tendans  en  même 
temps  à  chaque  infiant  vers  un  centre, 
par  une  qualité  qu'il  ne  définit  ooint  ; 
&  le  calcul  qu'il  en  fait  réfulter ,  explir 
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que  leurs  mouvemens  dans  la  plus  par- 
faite exactitude:  mais  il  déclare  dans 
fes  Principes  mêmes,  &  dans  d'autres 
Ouvrages,  que  par  cette  qualité  il 
n'entend  que  l'effet  d'une  caufe  quel- 
conque ,  (fut-ce  l'impulfion  )  cSc  qu'il 
ne  met  point  la  pefanteur  (  c'eft  la  qua* 
lité  dont  il  s'agit  )  au  nombre  des  qua- 
lités effentielles  aux  Corps.  Les  New- 
toniens  bientôt  après  ,  admettant  le 
même  vuide  que  Newton  ,  affirment 
cependant  que  la  pefanteur  eft  une  qua» 
lité  eflentielle  aux  Corps  planétaires; 
fans  doute  parce  que  dans  le  vuide  où 
ces  Corps  font  placés ,  ils  ne  conçoi- 
vent pas  qu'elle  puiiTe  être  caufée  par 
l'action  d'aucun  corps  voifin  ;  &  il  faut 
avouer  que  Newton ,  félon  cette  fup- 
pofition  ,  auroit  dû  affirmer  la  même 
chofe.  Seroit-ce  par  une  telle  raifon 
que ,  malgré  ce  qu'il  avoit  dit  de  con- 
traire ,  il  fembleroit  s'être  prêté  aux 
idées  de  Cts  Difciples ,  flatté  de  fe  trou- 
ver ainfi  Chef  de  Secle  ,  fans  l'avoir 
prefque  voulu  ? 

Les  Newtoniens ,  dès-lors  plus  har- 
dis que  leur  Maître  ,  vont  bien  plus 
loin  que  lui.  Ils  tranfportent  des  Cieux 
dans  le  Monde  fublunaire  cette  pre^ 
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tendue  qualité  efTentielie  :  ils  la  font? 
régner  dans  toute  la  Nature  fous  le 
nom  d' Attraction  ;  ôc  ils  en  prefcrivent 
d'abord  des  loix  générales ,  obligés  peu 
après  d'en  faire  de  particulières,  tout 
prêts  à  en  imaginer  de  nouvelles  en- 
core ,  à  mefure  qu'il  fe  préfentera  des 
Phénomènes  qui  fe  réfuteront  aux  pre- 
mières. Auffi-tôt  ils  oppofent  cette  Phi- 
fique  idéale  aux  hypothéfes  Cartéfien- 
nes  ;  &  s'imaginant  décréditer  les  Phi- 
fîciens  réels ,  ils  affectent  de  les  traiter 
de  Cartêfiens  :  comme  fi  ces  Phifîciens 
adhéroient  à  Defcartes  dans  tout  ce 
qu'il  lui  a  plu  d'imaginer,  &  ne  fe  ref- 
traignoient  pas  a  ce  que  les  règles  de 
fa  divine  Méthode,  dont  i!  s'efl  écarté 
quelquefois  1  ji-même ,  leur  permettent 
feulement  d'admettre.  Mais ,  quelque 
reproche  qu'il  j  ait  à  faire  à  Defcartes , 
nous  dirons  toujours  hardiment  que 
ce  grand  Homme  a  porté  dans  la  Phi- 
fique  &  dans  la  Géométrie  une  Philo- 
fophie  iupérieure  à  tout  ;  &  que  New- 
ton ,  quelque  grand  qu'il  foit  d'ailleurs, 
n'a  fait  que  porter  la  Géométrie  dans 
la  Pratique.  Laiffons  ces  réflexions  , 
qui  ne  peuvent  être  goûtées  que  des 
amateurs  de  la  vérité  pure ,  ôc  venons 
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à  ce  qui  regarde  plus  particulièrement 
tes  Tourbillons. 

Les  hommes  n'ont  pu  voir  de  tous 
temps  les  Affres  fe  lever  &  fe  cou- 
cher ,    fans    reconnoitre    leur    mou- 
vement circulaire  autour   d'un  poinc 
iixe  ;  car  autrefois  il  n'étoit  pas  quef- 
tion*de  leur  attribuer  d'autre  mouve- 
ment curviligne.  Parmi  lesPhilofophes 
Grecs ,  les  uns  ont  regardé  ce  mouve- 
ment comme  imprimé  aux  Corps  cé- 
leftes  par  des  Intelligences  qui  en  di- 
rigeoient  le  cours,  ou  comme  dépen- 
dans  d'un  Ciel  fupérieur  appelle  Pre~ 
mier  Mobik.  Les  autres  ont  conçu  tous 
ces  Corps  plongés  dans  un  fluide ,  dont 
le  mouvement  tes  entraînoit  néceffai- 
rement;  &  de  là  ils  ont  conclu  que  le 
mouvement  vortical  du  fluide  entrete- 
noit  celui  des  Planètes  dans  l'ordre 
qu'elles    gardent    conftamment  entre 
elles.   Cette    dernière  idée  a  dormi , 
pour  ainfi  dire,  pendant  plufieurs  fié- 
clés  ,  Se  s'elf  enfin  réveillée  quelques 
années  avant  Defcartes.  Ce  Philofophe 
enfuite  voulant  la  mettre  en  œuvre, 
imagina  une  hipothéfe  pour  la  forma- 
tion du  fluide  :  ceux  qui  font  regardés 
comme  les  icclateurs,  abandonnèrent: 
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bientôt  après  l'hipothéfe  ;  &  les  New- 
toniens  cependant  femblent  en  avoir 
pris  droit  de  rejetter  le  fluide,  comme 
s'il  ne  pouvoit  avoir  d'autre  origine 
que  celle  que  Defcartes  avoit  imagi- 
née. Dans  cette  fuppofition  ils  ont  été 
obligés  ,  en  excluant  le  fluide  Carté- 
fien  ,  de  ramener  ce  qu'il  y  a  de  plus 
abfurde  chez  les  Anciens  ,  le  vuide  & 
tes  qualités  occultes,  c'eft-à-dire  ,  de 
recourir  à  des  caufes  plus  incompré- 
henfibles  que  les  Intelligences  &  le 
premier  Mobile.  En  vain  les  Newto- 
niens  s'écrient  :  *  Le  Calcul  de  New- 
ton pourroit-il  être  Jî  jufîe  ,  fi  cette  caufe  oc- 
culte &  indépendante  de  tout  Méchanïfme , 
appellée  Gravitation ,  rfexiflolt  réellement  f 
N'adoptons-nous  pas,  répliquons-nous, 
le  même  Calcul  ?  Mais  nous  le  tirons 
de  caufes  réelles  ,  &  vous  ne  le  tirés 
que  d'êtres  fuppofés.  Difconvenons- 
nous  de  l'exiftence  de  la  Gravitation  ? 
Mais  de  cette  exiftence  s'enfuit-il  que 
la  Gravitation  foit  une  qualité  efTentielle 
à  la  matière  ?  Ceft  le  fïmple  nom  d'un 

*  On  ne  fait  qu'indiquer  ici  ce  que  l'Auteur 
a  parfaitement  développé  ,  en  faifant  fentir  que 
Newton  pourroir  bien  avoir  établi  fon  Calcul 
yniquemeat  pour  aaveflir  la  Régie  de  Kepler.  . 

effet! 
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effet,  comme  Newton  Ta  d'abord  re- 
connu :  cet  effet ,  en  tant  que  mécha- 
nique  ,  ne  peut  avoir  de  caufe  dans  le 
vuide  ,  comme  vous  penfés  fort  bien. 
Où  peut-elle  donc  fe  trouver  cette  cau- 
fe, finon  dans  le  Tourbillon  ?  Ceftlà 
que  l'arrangement  des  parties  du  fluide 
qui  le  conftituent ,  produit  nécessaire- 
ment la  Gravitation  &  la  lumière  :  effets 
bien  différens,  qui  dérivent  du  même 
principe  ,  lequel  agit  dans  la  même  li- 
gne des  deux  côtés  oppofés,  avec  une 
force  dont  les  dégrés  fe  mefurent  fé- 
lon la  même  loi.  Par  ce  même  arran- 
gement fe  forme  l'équilibre  des  Cieux , 
qui  fert  de  fondement  à  la  Régie  de 
Kepler:  *  Régie  inviolable,  confiam- 
ment  obfervée  non-feulement  dans  les* 
Planètes  principales  Se  fecondaires  com- 
parées enfemble ,  mais  encore  dans  la 
même  ,  confiderée  à  l'Aphélie  &  au 
Périhélie  de  fon  Orbe  elliptique ,  auiii- 

*  L'objection  que  les  Nev/toniens  ont  faite 
d'abord  contre  la  Rc^ie  de  Kepler,  par  rapport 
aux  différentes  vîtelTes  de  la  même  Planète  dans 
fon  Apliélic  &  fon  Périhélie  ,  a  été  parfaitement 
réfolue  par  Vsllemor,  Nouveau  Sifième ,  p.  fe.  Se 
pai  M.  de  Fontenelic,  Hijîùre  de  l'jlcaû  m 
Sciences  de  1707,  p.  98  &  fu:v.  C'cir  très-mal  i* 
propos  qu'o-.!  la  ramené  encore  es  dernier  heu. 
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bien  qu'à  l'un  &  l'autre  qui  lui  font? 
propres. 

L'enchaînement  de  tous  ces  Phéno- 
mènes ,  qui  dépendent  cTune  même 
cauie ,  ne  démontreroit  il  pas  Fexiften- 
ce  de  cette  caufe,  qui  ne  peut  être  que 
la  conffitution  du  Tourbillon  ?  Jama:s 
effet  a-t-il  atteffé  plus  évidemment  fa 
caufe  ?  De  plus ,  peut-on  douter  que  la 
rotation  du  Soleil  ne  confpire  avec  le 
mouvement  du  Tourbillon  ,  foit  que 
ce  mouvement  en  dépende,  comme  il 
eft  vraifemblable  ,  ou  qull  n'en  dé- 
pende pas  ?  Il  eff  incroyable  que  la 
force  de  cet  Aftre  qui  s'étend  au  plus 
loin  ,  pût  lai  fier  la  matière  qui  l'en- 
vironne dans  l'immobilité  :  mais  en 
fuppofant  le  vuide  entre  le  Soleil  Se 
les  Planètes,  il  feroit  encore  plus  in- 
croyable que  le  Soleil  affranchi  de 
toute  compreffion ,  ne  fe  diffipât  au 
premier  inffant» 

Au  reffe .  le  Tourbillon  d'une  figure 
tendante  à  la  circulaire ,  ne  peut  man- 
quer de  fouffiir  à  fon  extrémité  bien 
des  altérations  &  dans  fa  figure  &  dans 
fon  mouvement.  Les  Tourbillons  voi- 
fins  ,  dont  hs  Etoiles  fixes  fort  les  So- 
leils ,  doivent  U  comprimer  de  tous 
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les  côtés,  Se  en  être  comprime's  eux- 
mêmes,  mais  d'une  force  inégale,  qui 
refîerre  ou  lailTe  étendre  les  uns  &  les 
autres  plus  ou  moins  en  certains  en- 
droits. Pourroit-on  balancer  à  déduire 
de  cette  inégale  comprefîîon  la  figure 
elliptique  des  Orbes  de  nos  Planètes  ? 
Ce  qui  ne  peut  être  expliqué  dans  le 
Siflême  Newtonien  que  par  de  nou- 
velles fuppofitions  purement  arbitrai- 
res. Quant  au  mouvement  du  fluide 
à  l'extrémité  du  Tourbillon  ,  comme 
fa  force  centrifuge  eft  fort  rallentie , 
de  choc  des  Tourbillons  voifîns  peut 
lui  donner  aiûément  dja  détermina- 
tions trépanées  ,  &  contraires  mê- 
me à  celle  des  couches  du  Ciel  pla- 
nétaire. Si  c'eft  dans  ce  fluide  ,  tel 
qu'on  vient  de  le  repréfenter,  que  les 
Comètes  ont  leur  cours  ,  comme  on 
!e  conje&ure  avec  raifon -,  faut-il  s'é- 
tonner de  voir*  que  leur  Orbe  coupe 
quelquefois  l'Ecliprique  prefque  à  an- 
gles droits,  &  que  les  torrens  qui  les 
entraînent  ,  les  portent  du  côté  des 
Pôles  ?  Certe  théorie  fourniroit  vaiq 
rcpopife  fumTanre  aux  ob;eilions  que 
les  Newtonîens  tirent  de  l'inégalité  du 
mouvement  des  Comètes  ;  comme  fi 

Kij 
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ce  mouvement  devoir  fuivre  la  Régie" 
de  Kepler ,  dans  un  lieu  où  il  n'y  a , 
pour  ainfi  dire,  que  défordre  &  irré- 
gularité. 

Voilà  une  très-Iégere  efquîfie  du  ta- 
bleau qui  peut  repréfenter  notre  Tour- 
billon :  s'il  n'en:  pas  du  goût  des  Nexsr- 
toniens,  feroit-ce  parce  qu'au  lieu  d'ac- 
commoder leurs  idées  à  la  Nature,  ils 
voudroient  foumettre  la  Nature  à  leurs 
idées l 
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THÉORIE 

DES  TOURBILLONS 

CARTÉSIENS. 

SECTION    I. 

Suppofitions  &  Idées  prélimi- 
naires. 
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i.  J  E  fnppofe  le  Plein  abfoluL 

2 .  Donc  fi  la  mafle  de  la  matiè- 
re eft  infinie  ,  elle  ne  peut  chan- 
ger de  lieu  ,  ou  être  mue  tout  à  la 
rois  -y  car  il  n'y  a  point  d'autre  ef- 
pace  à  occuper  que  celui  qu'elle 
occupe  déjà.  Elle  ne  peut  non 
plus  >  à  proprement  parier  ,  Jfe 
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mouvoir  toute  entière  circulaire- 
ment  5  car  une  fphere  infinie  n'a 
point  de  vrai  centre  ,  ni  les  pro- 
priétés que  nous  connoiflbns  aux 
ïpheres  céleftes  j  mais  la  maffe 
infinie  de  la  matière  peut  être  di- 
viiee  en  une  infinité  de  fpheres 
qui  circuleront:  c'eft  là  ce  qu'on 
appelle  les  Tourbillons  inventés , 
ou  mis  dans  un  nouveau  jour  par 
Defcartes. 

3.  A  plus  forte  raifon  lamafle 
finie  de  la  matière  pourra-c-elle 
être  divifée  en  Tourbillons.  Nous 
ne  connoiflons  avec  certitude  que 
certaines  chofes  qui  fe  paffenc 
dans  notre  Tourbillon  >  auquel 
nous  donnons  le  Soleil  pour  cen- 
tre. De  ce  centre  jufqu'à  Saturne  , 
qui  en  eft  le  corps  vifible  le  plus 
éloigné  5  il  y  a  trois  cens  millions 
de  lieues ,  &:  nous  ne  fommes  nul- 
lement aflurés  que  le  Tourbillon 
fe  termine  à  Saturne. 

4.    Je   fuppofe    que    tous   les 
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hiouvemens   circulaires   des  Pla- 
nètes de  notre  Tourbillon  autour 
du  Soleil  font  exactement  circu- 
laires, quoiqu'ils  ne  le  foient  pas, 
Mercure  eft  la  plus  excentrique 
de  toutes  à  l'égard  du  Soleil ,  & 
Venus  efl  la  moins  excentrique. 
La    plus  grande   &    la  moindre 
diftance  de  Mercure   au  Soleil  * 
font   entre  elles  dans  le  rapport 
de   20  à   1  3  ,  &  les  deux  pareil- 
les de  Venus  dans  celui  de  125 
à   124  :  d'où  l'on  voit  que  l'Or- 
bite  de   Venus   approche  beau- 
coup  plus  d'ècre   un   cercle  par- 
fait que  celle  de  Mercure.  Entre 
ces  à<  lix  extrêmes  font  toutes  les 
autres  Orbites.    On  peut  conclu- 
re  de   là   que  la   fuppolîtion   de 
toutes  les  Orbites  exactement  cir- 
culaires  n'eit  pas   fort  violente  3 
fans    compter    même   qu'elle    ne 
fubfiitera  pas  toujours  dans  cette 
Théorie. 

5.  Tous  les  mouvemens  célefr 
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tes  font  fi  uniformes  &.  fi  égaux  i 
que  depuis  quatre  mille  ans  peut- 
être  qu'on  obferve  le  Ciel  ,  on 
ne  s'apperçoit  pas  que  rien  s'y 
démente;  au  contraire,  ce  qu'on 
auroic  cru  d'abord  nouveau  &  tr- 
réçulier  ,  vient  dans  la  fuite  à  fe 
lier  parfaitement  avec  le  refle.  Il 
faut  donc  découvrir  pour  ces  ef- 
fets ,  des  caufes  qui  par  leur  na- 
ture foient  les  plus  confiantes  &les 
plus  durables  qu'il  foit  pofiible. 

6.  S'il  n'y  a  point  de  vuide,  (i) 
on  peut  compter  que  tout  notre 
Tourbillon  Solaire  n'eii  qu'un 
grand  fluide  >  car  il  ne  contient  de 
corps  folides  que  le  Soleil ,  qui  ne 
l'eft  peut-être  pas  entièrement  > 
f\x  Planètes  principales ,  6c  dix  fu- 
balternes  5  &  tout  cela  enfemble 
comparé  à  la  mafle  d'un  globe  qui  a 
pour  rayon  300  millions  de  lieues, 
(  3  )  fe  trouvera  n'être  qu'un  atome  : 
&  que  fera -ce  ,  fi  le  Tourbillon 
s'étend  au-delà  de  Saturne  ? 

7.  Te 
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7.  Je  ne  fuppofe  aucune  attrac- 
tion ,  mais  feulement  les  loix  du 
mouvement  reconnues  par  tous 
les  Philofophes  5  non  que  la  ma- 
tière une  fois  créée  ,  &  ayant  reçu 
du  Créateur  une  première  impref- 
fion  de  mouvement  dans  toutes  fes 
parties ,  je  croie  qu'elle  pût  en  un 
temps  quelconque  ôc même  infini, 
fe  mettre  en  vertu  des  feules  loix 
du  mouvement  dan?  l'état  ou  nous 
voyoss  aujourd'hui  l'Univers  s  ce- 
la n'eit  non  plus  concevable  ,  qu'il 
le  feroit  que  toutes  les  parties  d'u- 
ne Pendule  détachées  les  unes  des 
autres ,  &:  les  parties  de  ces  parties  , 
à  force  d'èire  agitées  toutes  enfem- 
ble  ,  vinuent  enfin  à  s'axraneei?. 
de  manière  quelles  rormaiTem  une 
Pendule  régulière  :  il  faut  que  la. 
main  de  l'Horloger  s'applique-  à 
l'ouvrage  ,  &  que  cette  main  foie 
conduite  avec  beaucoup  d'intelli- 
gence :  il  ne  fera  rien  que  félon  les 
loix  du  mouvement ,  mais  ces  loix 
Towt  IX»  L 
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feules  n'eufient  pas  fait  par  elles- 
mêmes  ce  qu'il  fera.  L'application 
de  ceci  à  l'Univers  &  à  fon  Au- 
teur ,  fe  présentera  bien  aifément. 
On  a  dit  oue  le  nombre  àts  ai> 

i. 

rangemens  que  peut  prendre  I4 
juatiere  Amplement  agitée  pen- 
dant un  temps  infini ,  étant  infini  , 
l'arrangement  quelle  prendra  avec 
le  concours  d'une  intelligence  y 
eft  néceffairement  compris.  Mais 
je  répons  que  ces  deux  efpéccs 
d'ar  rangemens ,  l'un  fans  le  con? 
cours  d'une  intelligence  ,  l'autre 
avec  ce  concours,  font  deux  infinis 
différens  ,  comme  la  fuite  infinie 
des  nombres  pairs  ,  £>:  celle  des 
impairs  j  aucun  des  termes  de  l'une 
n£  fe  trouve  clans  Pâture. 
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SECTION    IL 

De  la  Force  Centrifuge. 

S.  jf^  'Eit  une  loi  du  mouve- 
\^j  ment,  que  dès  qu'un  corps 
eft  mu  ,  ne  fut-ce  que  par  une  im- 
puiiion  inftantanée  ,  il  continuera 
fans  fin  à  fe  mouvoir  en  Jio-ne  droi- 
te  ,  félon  la  direction  que  lui  a  don- 
né d'abord  la  force  motrice,  & 
avec  le  degré  de  vîteiTe  qu'il  en  a 
reçu  ,  à  moins  qu'il  ne  vienne  a 
perdre  fon  mouvement  ,  en  le 
communiquant  à  d'autres  corps 
qu'il  rencontrera,  ou  à  changer 
fa  direction ,  parce  que  ces  mêmes 
corps  lui  en  feront  prendre  d'au- 
tres. 

9.  Quand  un  corps  par  fon  mou- 
vement décrit  un  cercle,  A  n'im- 
porte ici  quelle  en  foie  la  eaulc,  il 
icmeutp  chaque  mu         .;;m:nait 

Lii 


114  Théorie  des  Tourbillons. 
petic  félon  une  droite  infiniment 
petite  ,  qui  eft  un  des  élémens  ou 
côtés  du  Poligone  circulaire  infini  : 
il  devroit  donc  (  8  )  continuer  à  fe 
mouvoir  félon  cette  droite  5  qui 
alors  devien droit  finie  ,  &  une 
tangeme  du  cercle  au  point  d'où 
le  corps  fera  parti  i  mais  la  caufe 
qui  produit  le  mouvement  circu- 
laire, empêche  que  cela  n'arrive. 
Le  corps  qui ,  s'il  eu:  été  abandon* 
né  a  lui-même  ,  eu:  fuivi  la  dhec- 
tion  de  la  première  petite  droite, 
eit  obligé  de  s'en  détourner  pour 
fuivre  celle  d'une  féconde  droite, 
&  toujours  ainfi  de  fuite  -,  il  fouffre 
une  efpéce  de  \  Lo  tnce  qui  a  plia* 
âueinltant  l'^cnpcchâ  de  s'échap- 
per par  une  tangente  de  cercle. 

10.  J'appelïe  Tendance  ,  cette 
efpéce  d'effbrt  toujours fubfiftaja^ 
&  toujours  réprimé. 

i  i»  Si  Le  corps  s'échappoit  par 
une  tangente  ^quelconque  du  cer- 
cle f  il  çominueroit  |qjî  niouye^ 
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ment  en  liçme  droite  félon  la  di- 
rechon  de  cette  tangente  ,  &  par 
conféquent  s'éloigneroit  toujours 
de  plus  en  plus  de  ce  même  centre 
de  cercle  ,  dont  auparavant  il  fe 
tenoit  toujours  à  une  égale  diftan- 
ce.  Sa  tendance  à  s'échapper  s'ap- 
pelle donc ,  force  centrifuge. 

ii.  La  force  centrifuge  n'eft 
proprement  que  la  même  iorce 
qui  produit  la  circulation  ,  alté- 
rée feulement,  quant  aux  direc- 
tions que  la  circulation  fait  chan- 
ger à  chaque  infiant.  Une  plus 
grande  force  de  circulation  pro- 
duira toujours  une  plus  grande 
force  centrifuge  proportionnée  à 
elle. 

15.  Une  force  de  circulation 
eft  d'autant  plus  grande  ,  1  °.  qu'el- 
le fait  circuler  le  corps  mu  avec 
plus  de  vîteffe.  i°.  Plus  la  vîtefle 
d'un  corps  mû  félon  une  certaine 
direction  eft  grande,  plus  il  faut 
de  force  pour  le  faire  changer  de 

L  iij 
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dire&ion  ,  &  par  conféquent  il 
faudra  une  plus  grande  force  pour 
le  faire  changer  plus  fou  vent  de 

O  A. 

direction  dans  un  temps  donné.  Or 
©n  fçaic  que  plus  une  circonféren- 
ce circulaire  eft  grande  ,  moins 
les  détours  y  font  fréquens  dans 
une  certaine  étendue  donnée  ,  & 
au  contraire  :  donc  dans  toute  cir- 
culation plus  la  vîteffeeft  grande  > 
&  le  cercle  petit ,  plus  la  force  doit 
être  grande. 

Donc  la  vîteffe  étant  appellée  u  , 
6c  un  ravon  r ,  tout  ce  qui  entre 
dans  la  force  de  circulation  fera 

exprimé  par  u  x  -  ou  —  &:  par  con- 
féquent auffi  la  force  centrifuge 
fii).  On  voit  dans  le  produit  u 

x  -  que  le  premier  terme  en  eît  la 

vîtefTe ,  en  tant  qu'elle  appartient 
au  mouvement  en  général  5  6c  le 
fécond,  la  vîteffe  appliquée  à  un 
mouvement  circulaire. 

1 4.  Si  l'on  avoit  égard  à  la  maflfe 
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011  à  la  grandeur  m  du  corps  cir- 
culant 3  il  faudroic  poler  22L  5  ce 

qui  en;  néceiïaire,  quand  on  com- 
pare les  forces  centrifuges  de  deux 
corps  inégaux. 

1 5.  Si  les  vîcefles  de  deux  corps 
égaux  circulans  font  inégales,  & 
les  cercles  qu'ils  décrivent ,  égaux , 
celui  qui  a  la  plus  grande  vîteffe, 
a  la  plus  grande  force  centrifuge, 
&  d'autant  plus  grande  ,  que  le 
quarré  de  cette  vîteffe  eft  plus 
grand  que  celui  de  1  antre. 

16.  Si  les  deux  corps  ont  des 
vîteffes  égales*  celui  qui  décrit  le 
plus  petit  cercle  a  la  plus  grande 
force  centrifuge. 

17.  La  force  centrifuge  ne  peut 
jamais  devenir  infiniment  grande  j 
car  il  faudroit  pour  cela  que  le  cer- 
cle devînt  infiniment  petit ,  auquel 
cas  il  ne  feroit  plus  cercle ,  6c  ne 
pourroit  plus  être  parcouru. 

18.  La  force  centrifuge  peut  de- 

L  iiij 
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venir  infiniment  petite  ,  même  fans 
que  la  vîtefTe  le  devienne  5  car  elle 
dépend  ,  non  de  la  vîteffe  ,  mais  du 
quarré  de  cette  vite  fie.  Or  on  fait 
par  la  Théorie  de  l'Infini ,  que  le 
quarré  d'une  grandeur  décroiflante 
peut  devenir  infiniment  petit,  avant 
que  cette  grandeur  le  devienne  j  ce 
qui  fait  que  la  force  centrifuge 
peut  cefTer,  quoiqu'il  rejfte  quel- 
que peu  de  vîtefle. 
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SECTION   III. 

De  la  Circulation  des  Solides 
&  des  Fluides. 

1 5?.  O  Oie  un  corps  fphérique  >  fo- 

^  li^e  >  qui  tourne  fur  fou 
centre  :  on  lui  conçoit  néceffai- 
rement  un  cercle  du  plus  grand 
mouvement  ,  un  Equateur  ,  des 
deux  côtés  duquel  font  des  cer- 
cles, qui  lui  font  parallèles,  & 
toujours  décroifians ,  jufqu'à  de- 
venir enfin  deux  points  qui  font 
les  deux  Pôles.  Chacun  des  Paral- 
lèles tourne  autour  de  fon  centre 
immobile ,  2c  la  ligne  droite  for* 
mée  de  tous  ces  centres  eft  immo- 
bile ,  &:  eft  l'axe  du  mouvement. 
La  neceflité  de  ces  idées  vient  de 
ce  que  la  Sphère  eft  folide  >  par 
conleqient  toutes  fes  parties  font 


I  3  o    Théorie  des  Tourbillons, 

liées,  ne  peuvent  fe  mouvoir  que 
toutes  enfemble,&  félon  la  même 
direction. 

20.  Cependant  on  conçoit  auffi 
que  fi  un  point  quelconque  de  la 
furface  fphérique  venoit  f libre- 
ment à  fe  détacher  de  tout  le  corps 
de  la  Sphère  >  il  continueroit  à 
être  en  mouvement  comme  il  y 
étoit  auparavant ,  ôc  décritoit  la 
ligne  droite  tangente  du  cercle  au 
point  où.  il  fe  trouvoit  iorfqu'il  s'eft 
détaché.  Or  c'eft-là  l'effet  d'une 
force  centrifuge  5  donc  il  en  avoit 
une- avant  nue  de  fe  détacher  ,  Se 
par  conféquent  auffi  tous  les  au- 
tres points  de  la  Sphère. 

1 1.  Puifque  l'Equateur  &  tous 
fes  Parallèles  décroiffans  ne  font 
leur  révolution  que  dans  le  même 
temps ,  la  vîtefie  de  l'Equateur  , 
dont  le  rayon  eft  R ,  fera  à  celle 
ci'un  Parallèle  quelconque,  dont 
le  rayon  fera  m  R.  r  5  &•  s'il  fe 
détache  de  la  furface  de  la  Sphère 
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<jeux  points  ,  l'un  fur  l'Equateur , 
l'autre  fur  le  Parallèle,  &  qu'ils 
décrivent  tous  deux  leurs  taneen- 
tes  ,  le  premier  aura  la  vîcefle  R  , 
le  fécond  la  vîteffe  r  :  donc  la  force 

centrifuge  étant  —  (  i  3 }  ,  celle  du 

premier  ,  avant  qu'il  fut  détaché, 


fera  -^  —  Ry&.  celle  du  fécond  rj 

les  forces  centrifuges  de  ces  deux 
points  feront  égales  aux  vîtefTes 
qu'ils  ont  chacun  dans  leur  circula- 
tion. 

22.  Les  forces  centrifuges  dé- 
croifTent  depuis  l'Equateur  de  part 
&  d'autre  juiqu'au  Pôle  ,  &  là  elles 
deviennent  infiniment  petites. 

23.  Venons  maintenant  à  la 
circulation  des  fluides,  qui  mérite 
notre  principale  attention  ,  puif- 
que  tout  notre  Tourbillon  Solaire 
n'efl  prefque  entièrement  qu'un 
grand  fluide  (  6  ). 

Pofés  comme  nous  fommes  fur 
la  terre ,  qui  a  certainement  une 
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révolution  folide  en  vingt-quatre 
heures  ,  6c  par  conféquent  un 
Equateur  6c  des  Pôles ,  6cc.  bien 
rée's,  nous  avons  obfervé  à  quels 
points  du  Ciel  étoile  répondoient 
cet  Equateur  6c  ces  Pôles  5  6c  nous 
y  en  avons  imaginé  qui  fuflent 
céleftes  5  &  pour  achever  la  corres- 
pondance du  célefte  au  terreftre , 
nous  r.vons  conçu  que  le  Tour- 
billon Solaire  entier  avoit  la  mê- 
me circulation  que  la  terre.  L'idée 
étoit  bien  naturelle ,  mais  on  y  peut 
faire  plufieurs  réflexions. 

24.  S'il  y  avoit  des  obfervateurs 
dans  les  autres  Planètes,  qui  ont  la 
même  circulation  que  la  terre ,  ils 
raifonneroient  comme  nous  ,  5c 
dans  chaque  Planète  on  donne- 
roit  au  Ciel  un  Equateur  6c  des 
Pôles  ,  6c  tout'  ce  qui  en  dépen- 
droit,  fort  différent  de  ce  qu'on 
établit  ici.  On  fe  tromperont  dans 
toutes  les  Planètes.  Donc  i'Equa- 
teur  6c  les  Pôles  que  nous  donnons 


Théorie  des  Tourbillons.      i  3  3 

au  Ciel  ou  à  notre  Tourbillon 
Solaire,  ne  font  que  des  apparen- 
ces qui  ne  font  que  pour  nous  5  & 
tout  ce  qui  fe  trouvera  fondé  la- 
deffus ,  le-  fera  allez  peu. 

25.  On  conçoit  bien  pourquoi 
dans  la  circulation  d'un  folide, 
toutes  les  couches  circulaires  qui 
le  compofent  fe  meuvent  paral- 
lèlement à  l'Equateur  >  c'eft  à  eau* 
fe  de  la  liaifpn  des  parties, 

Mais  dans  la  circulation  d'un 
fluide  ,  ou  cette  liaifon  n'a  pas 
lieu  ,  pourquoi  ce  Parai lélifme  ? 
C'ell  un  mouvement  finguliçr , 
unique  entre  une  inimité  d'autres 
poilibles  ,  pi  us  convenables  ia  plu- 
part à  un  agité  > un  m°,J~ 
v  cm  eut  qui  par  lui-même  fe  main- 
tient difficilement.  Ou  trouvera- 
t-on  le  principe  qui  détermine  tui- 
te  la  fuite  des  centres  des  Parallè- 
les à  être  une  ligne  confbmmenc 
immobile  dans  ireil  fltijde  ,  au 
jThlicu  duquel  clic  le  trouva  ; 
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16.  Il  eft  très-certain  que  nos 
fix  Planètes  fe  meuvent ,  non  dans 
des  cercles  parallèles  à  un  Equa- 
teur 5  &;  par  conféc-uent  entre  eux3 
mais  dans  des  cercles  qui  fe  cou- 
pent tous,  ont  pour  centre  le  So- 
leil, £c  qui  font  ce  qu'on  appelle 
de  grands  cei  des  de  la  Sphère  5  le 
Tourbillon  étant  furpolé  fphéri- 
que ,  comme  il  i'eft  ici.  Or  com- 
ment concevra-t-on  que  ces  fîx 
grands  cercles  puiiient  avoir  une 
circulation  fi  différente  de  celle 
de  tous  ces  Parallèles  dont  on 
formoic  le  Tourbillon  ?  Ceux-ci 
font  un  nombre  infini,  &  les  au- 
tres ne  font  que  fix  ,  qui  devroienc 
à  la  lin  ,  ou  plutôt  très-vite  ,  fe 
conformer  aux  pLus  forts ,  &  en 
fuivre  le  mouvement.  Encore  s'il 
n'y  en  avoic  qu'un  ou  ceux,  ou  me-* 
me  que  tous  les  fix  fu fient  fort  prom- 
enés les  uns  des  autres  ,  on  pour* 
roit  croire  ,  quoiqu'avec  p*  u  d'açf* 
pa.rençe, qu'ils  le  défendraient  çon- 
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tre  rimprclîîon  générale  du  Tour- 
billon ,  en  formant  une  Zone  fore 
écroite,  qui  aurait  d'ailleurs  quel* 
que  difpoficion  particulière  qu'on 
cacheipit  à  imaginer.  Mais  tout 
au  contraire  les  hx  grands  cercles 
font  répandus  dans  toute  l'étendue 
connue  du  Tourbillon  ,  puiique 
le  premier  eft:  celui  de  Mercure, 
£c  le  dernier  celui  de  Saturne.  On 
peut  croire  qu'ils  rendent  un  té- 
moiiinaiie  inconteftable  de  la  ma- 
niere  dont  le  peut  faire  une  cir- 
culation de  Tourbillon  ,  &  que 
nous  n'avons  aucun  autre  témoi- 
gnage ,  non  pas  même  le  plus 
foible  ,  en  fav.eur  de  l'autre  cireur 
lation. 

17.  Voici  quelle  doit  être  la 
nouvelle  circulation.  Figurons- 
nous  une  furface  fphérique formée 
d'une  infinité  de  cercles  égaux  , 
avant  tous  le  même  centre  5  j'ap- 
pelle   cela   une    Couche,    Qu'une 

,rc  touche   formée  de  cercles 
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égaux  entre  eux  ,  mais  plus  grands 
ou  plus  petits  que  ceux  de  la  pre- 
mière ,  mais  ayant  tous  le  même 
centre  que  ceux  de  la  première  , 
enveloppe  immédiatement  la  pre- 
mière ,  ou  en  foit  enveloppée  , 
&  toujours  ainil  de  fuite  5  il  eft 
vifible  que  voilà  une  Sphère  en- 
tière formée.  Comme  il  s'agit  ici 
d'une  circulation  fluide 3  il  faut 
concevoir  que  cette  Sphère  eft  en- 
fermée dans  quelque  efpéce  d'en- 
veloppe ,  ou  enfin  contenue  dans 
fes  bornes  par  quelque  caufe  que 
ce  foit. 

Rien  n'empêche  que  tous  les 
cercles  qui  formeront  une  couche 
quelconque  de  la  Sphère,  ne  fe 
meuvent  tous  enfemble  de  la  mê- 
me vîrefTe ,  ôc  félon  la  même  direc- 
tion. Quant  à  ceux  dé  la  couche 
immédiatement  fupérieure  ou  in- 
férieure ,  il  eft  bien  clair  qu'ils 
peuvent  fe  mouvoir  tous  enfemble 
[êion  la  même  direction   que  les 

premiers  j 
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premiers  5  mais  quelle  fera  leur 
vîteffe  ?  S'ils  circulent  en  même 
temps  que  les  premiers ,  ce  qui  fe- 
roitune  grande  6c  parfaite  unifor- 
mité, ils  auront  plus  ou  moins  de 
vîteffe  qu'eux,  puifquils  parcou- 
rent en  même  temps  de  plus  grands 
ou  de  plus  petits  efpaces.  Hors  ce 
cas  du  même  temps  ,  il  femble  que 
pour  toutes  les  autres  vît  elles  dif- 
férentes le  frottement  foit  a  crain- 
dre i  mais  il  l'étoit  également  dans 
l'autre  circulation  ,  &  au  fond  le 
fluide  peut  être  compofé  de  par- 
ties iifubtiles  Se  G  peu  liées  entre 
elles  ,  &  d'ailleurs  la  différence  de 
vïtelTe  dont  il  s'agit  ici  peut  être  iî 
petite ,  que  l'inconvénient  du  frot- 
tement  difparoitra  :  on  le  verra. 
encore  mieux  dans  la  fuite.  En 
voila  aiTés  pour  croire  du  moins 
pofTîble  la  circulation  que  je  viens 
de  décrire  >  &  que  \  appellerai  tou- 
jours Fluide  ,  parce  qu'elle  ne  peut 
convenir  qu'aux  fluides ,  fi  elle 
Tome  IX,  M 
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exiite  5  l'autre  exiilanc  certaine- 
ment dans  ies  folides. 

18.  Que  notre  TourbiilaMuSo- 

laire  foit  formé  par  la  circulation 
folide  ,  il  eft  certain  que  félon  la 

iormule  — —  (14)3  parce   qu  il 

faut  ici  avoir  égard  aux  grandeurs 
m  qui  font  les  plans  circulaires  pa- 
rallèles ,  on  aura  pour  l'expreffion 
des  forces   centrifuges    de    deux 

plans    inégaux  — - — -—     >  oC  r  > , 

puifque  les  plans  font  entre  eux 
comme  les  quàrres  des  rayons  > 
&  les  vîceiTes  comme  ces  rayons 
(21).  Or  la  fuite  des  nombres  cu- 
biques étant  croidante  &  rapide- 
ment croiiîante  >  il  s'enfuit  que  fi 
la  force  centrifuge  du  plus  périt 
plan  circulaire  qu'on  aura  déter- 
miné eit  1  y  celle  du  fccond  fera  Sy 
du  troifiéme  27  ,  <kc.  ce  qui  pouffé 
jufqu'à  la  fin  du  Tourbillon ,  fe- 
roit  une  inégalité  prodigicufe.  Il 
eit  impoifible  qu'il   y  ait  jamais 
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d'équilibre  encre  R."  &  r:  *,  &:  par 
conféquenc  les  forces  centrifuges 
agiraient  perpétuellement  fans  fe 
détruire  les  unes  les  autres  5  &.  fans 
pouvoir  s'accorder,  Se  le  Tourbil- 
lon deviendrait  un  chaos. 

25).  Dans  la  circulation  fluide 

nous  avons  pareillement  -  '    u  ?  &: 

les  m  font  ici  comme  dans  l'autre 
desr.1,  parce  que  les  grandeurs 
des  couches  fpheriques  font  dans 
le  rapport  d^s  quarrés  de  leurs 
rayons ,  auiîl-bien  que  les  plans 
circulaires  parallèles.  Donc  on  a 
*•  x // L ,  mais  nous  ne  connoifîbns 
point  encore  ici  les  vîtefîes  u. 
j'appelle  v ,  la  vkefle  de  la  cou- 
che qui  zR  pour  rayon  i  &  // ,  celle 
de  l'autre  qui  a  r.  Les  deux  forces 
différemment  formées  feront  des 
Rv^jôi  r  u  "'  Or  je  vois  que  h  fou 
luppoie  R  v1  — ru  y  on  aura  R. 
?  :  :  u  S  v.  lm  Donc  il  y  aura  équili- 
bre entre  ces  deux  torces  cjuel- 

Mij 
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conques  ,  &  par  conféquent  entre 
celles  de  toutes  les  couches  du 
Tourbillon  ,  pourvu  que  cette  pro- 
portion foit  poffible  actuellement  5 
or  il  efl  bien  clair  qu'elle  l'eft. 

30.  C'eft  chaque  couche  prife 
en  entier  ,  dont  la  force  centrali- 
se eft  égale  à  celle  d'une  autre 
couche  quelconque  prife  auffi  en 
entier  5  mais  il  ne  s'enfuit  pas  que 
la  foice  centrifuge  d'un  point 
quelconque  d'une  couche  foit  éga- 
le à  celle  d'un  point  d'un  autre 
quelconque.  Il  eltaifé  de  voir  que 
les  forces  centrifuges  étant  alors 
félon  les   dénominations  -de  l'ar- 

ticle  précédent  —  pour  la  force 

du  point   appartenant   à  la   plus 

grande  couche,  &  —pour  celle 

de  l'autre ,  &  par  conféquent  étant 
entre  elles  :  :  r.  R  ,  elles  ne  peuvent 
jamais  être  égales,  Mais  ii  eft  vrai 
•que  cet  équilibre  feroit  tout  au 
snoins  inutile  :  car  ne  fuffit-il  pas 
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qu'aucune  couche  entière  ne 
puifle  être  déplacée  par  une  au- 
tre î  Enfin  il  eft  très  confiant  que 
la  circulation  folide  n'admet  au- 
cun équilibre  *  &  que  la  fluide 
en  produit  un  5  ce  qui  lui  donne 
déjà  un  avantage  infini  fur  l'autre. 
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SECTION    IV. 

Corifidération    plus   particulière 
du  Tourbillon  Solaire. 

3  i.TJ  Uifque  R.  r.  ::  u.xvr  (15)} 
J[  dont  R.|.rT  :*•  #.  v*  donc 
les  vîcenesfbnt  en  raifon  renverfée 
des  Racines  qtiarrées  des  rayons 
des  couches  fphériques  concentri- 
ques. 

31.  Ces  rayons  font  les  diflan- 
ces  de  chaque  couche  au  centre 
qui  eft  le  Soleil  5  &  fi  deux  Planè- 
tes font  dans  deux  couches  diffé- 
rentes ,  leurs  vîteffes  autour  du 
Soleil  feront  en  raifon  renverfée 
l\qs  Racines  quarrées  de  leurs  dif- 
tancesau  Soleil.  C'eft-làlafanieufe 
régie  de  Kepler  ,  adoptée  par 
tous  les  Aftronomes,  &  devenue 
loi  fondamentale  pour  le   Ciel, 


Théorie  des  Tourbillons.  145 
Kepler  ne  connoiffbic  que  les  vî- 
telîes  des  Planètes  autour  du  So- 
leil ,  &  leurs  rapports  entre  elles , 
&  il  n'en  put  conclure  leurs  dif- 
tances  au  Soleil  que  par  des  calculs 
erliayans ,  &  qui  n  etoienr  peuc- 
ctre  pasabfolument  surs. 

33.ll  eit  à  remarquer  que  cette 
régie  n'eil  exacte  que  pour  les 
moyennes  d illances  des  Planètes 
au  Soleil 5  c'eil-à  dire ,  qu'elle  ne 
le  ferait  dans  tous  leurs  cours  , 
qu'en  cas  qu'elles  fe  mufle  ne  dans 
des  cercles  parfaits  :  or  c'eit-là 
précifément  le  cas  où  nous  fom- 
mesici. 

34.  Voi'à  donc  ta  circulation 
fluide  du  Tourbillon  étabiie  ,  non 
plus  fur  de  Amples  raifonnemens 
géométriques ,  mais  fur  un  fait  bien 
avéré,  fur  les  diitances  moyennes 
de  toutes  les  iix  Planètes  au  Soleil  y 
&  tout  ce  qui  tiendra  néceflairc- 
ment  à  ce  fait,  doit  être  cenfé  de 
même  nature. 
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3  5.  Ce  n'eft  point  du  tout  un 
rapport  néceffaire  &  naturel  que 
celui  des  vîrefîes  aux  racines  quar- 
rees  des  rayons ,  on  aurok  plutôt 
pris  des  puiffances  des  rayons  5  que 
des  racines,  &  pourquoi  la  raifon 
renverfee  plutôt   que  la  directe  ? 
Mais  enfin  ce  rapport  étoit  poffi- 
ble  ,  8c  la  vîteffe  en  générai  peut 
faire    parcourir  en  même    temps 
une  infinité  ,  &  même  une  infinité 
d'infinités  d'efpaces  différens,  qui 
auront  tous    différens   rapports  à 
une  certaine  ligne  donnée.  Plus  un 
certain  rapport  déterminé  paroîtra 
recherché  dans  cette  infinité  d'in- 
finités, plus  on  aura  lieu  de  le  croire 
choifi  par  une  Intelligence  qui  aura 
eu  quelque  deffein  ,  &  on  en  fera 
abfolument  sur  quand  on  en  verra 
évidemment  le  deiTcln.  Ici  c'étoic 
de  caufer  un  équilibre,  état  uni- 
que   entre   une    infinité    d'autres 
états  poiîibles  d'une  matière  fluide 
en  mouvement* 

36. 
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3  6.  Puifque  r x  expreffion  de  la 
grandeur  de>  couches,  concentri- 
ques, en:  tout  ce  qu'il  faut  mettre 

de  plus  Aans  —  expreffion  généra* 

le  de  la  force  centrifuge  pour  avoir 
les  rapports  des  différences  forces 
centrifuges  de  ces  couches  (19)  f 
il  s'enfuie  qu'elles  n'ont  rien  de  plus 
qui  puiffe  contribuera  ces  forces, 
nulle  différence  de   rareté   ou  de 
de.nfité,&  qu'enfin  elles  font  par- 
faitement homogènes,  ou  en  elles- 
mêmes,  ou  du  moins  les  unes  par 
rapport  aux  'autres  5  c'eft-à-dire  , 
que  fi  elles  font  hétérogènes   en 
elles-mêmes ,  elles  ont  toutes  pré- 
cisément la  même  hétérogénéité. 
L'une  ou   l'autre  manière  exiite  , 
£:  il  ne  peut  entrer  rien  de  plus 
dans  la  considération  des  forces. 
37.  Sur  cela  il   pourroit  venir 
une  penfée:  c'en;  qu'en  cherchant 
l'équilibre  des  couches ,  fi  on  avoic 
eu  égard  ,   non  pas  fmiplement  à 
Tome  IX.  N 
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leurs  grandeurs ,  mais  aufli  à  leurs 
différentes  denfités  poiïîbles  ,  on 
auroit  pu  trouver  tel  rapport  entre 
ces  denficés,  qu'il  auroit  produit 
un  équilibre ,  non-feulement  dans 
la  circulation  fluide  ,  mais  dans  la 
folide.  J'en  conviens  ,  mais  cet 
équilibre  quelconque  n'eût  cer- 
tainement pas  donné  les  vîtelles  en 
raifon  renverfée  des  racines  quar- 
rées  des  diftances  :  or  c'eft-la  un 
fait  bien  conftant  &  bien  avéré 
(  3  i  &  3  3  ) ,  &  tout  ce  qui  y  fera 
contraire  ,  fera  faux, 

3  8.  Des  deux  homogénéités  que 
peut  avoir  la  matière  céleite  ou 
éthérée  dont  eik  formé  le  Tourbil- 
lon (  3  6  )  5  l'homogénéité  abfolue 
cil  la  plus  vraifemblable  j  car  il 
elt  beaucoup  plus  difficile  qu'une 
matière  hétérogène  d'une  certaine 
façon  déterminée  ,  fe  conferve 
toujours  hétérogène  de  cette  mê- 
me façon  dans  un  efpacc  fphéri- 
que  de  3Q0  millions  de  lieues  de 
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rayon  ,  ôc  pendant.  4000  ans ,  qu'il 
neÙ.  difficile  qu'une  maciere  abso- 
lument homogène  le  loit  toujours , 
&  dans  tout  cet  efpace  ,  6c  pendant 
tout  ce  temps.  Je  prens  donc  le 
parti  de  fuppofer  déformais  l'ho- 
mogénéité parfaite  de  la  matière 
et  hé  ré  e. 

39.  Il  faut  néceflairement  la 
concevoir  très-fubtile  ,  très-fine, 
très-mobile  ,  ôc  tous  les  Phénomè- 
nes me  forcent  à  prendre  cette 
idée  ,  ou  du  moins  la  permettent. 
Donc  deux  couches  fphériaues 
contiguës  ne  peuvent  avoir  entre 
elles  dans  leur  mouvement  diffé- 
rent  qu'un  frottement  très-léger. 

40.  De  plus ,  ce  mouvement  dif- 
férent eft  très-peu  différent  :  il  ne 
l'eft  que  félon  la  fuite  des  racines 
quarrées  des  nombres  naturels 
(  1 1  ).  Or  on  fait  que  les  termes 
de  cette  fuite  ne  différent  que  très- 
peu  d'un  quelconque  d'entre  eux 
au  fuiront  j  6:  toujours  d'autant 

N  ij 
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moins ,  qu'ils  font  plus  éloignés 
de  l'origine  de  la  fuite.  On  !e  verra 
par  la  feule  infpe&ion  5  la  voici  : 
|/  ic=  1.  1  -4-.  Je  fous-entendrai 
toujours  après  ce -f- une  grandeur 
inconnue,  croiflante,  &  moindre 
que   1. 

îHKUj  *.!.*.*  *•*  ï-  +  (5.'3;t5-  f 
3-1"  3-  +  3-f  3-f  (4^  >  &c-  D'où  l'on 
voit  qu'entre  deux  nombres  qui 
font  conrigus  dans  la  fuite  des 
nombres  naturels,  il  y  a  dans  cel- 
le des  racines  quarrées  d'autres 
nombres  intermédiaires  ,  &  qu'ils 
font  toujours  en  nombre  d'autant 
plus  grand  ,  qu'ils  font  plus  éloi- 
gnés de  l'origine  de  leur  fuite. 
Donc  fi  l'on  divife  les  couches 
concentriques  du  Tourbillon  fé- 
lon l'ordre  de  leurs  rayons  1,2, 
3  ,  4  ,  &c.  la  différence  de  vîtefTe 
de  deux  couches  contiguës ,  com- 
me 1  &  2  ,  3  &4>  &e.  fera  d'au- 
tant moindre  >  que  ces  couches 
feront  plus  éloignées  de  l'origine 
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de  la  fuite  >  parce  que  chacune 
des  deux  vîteifes  contiguës  aura 
été  formée  d'un  plus  grand  nom- 
bre de  vîteiïes  intermédiaires  qui 
ne  contribueront  pas  tant  à  la  force 
du  choc  de  la  dernière.  Or  ce  choc 
cft  à  confidererpour  le  frottement 
dont  il  s'agit  ici.  Donc  plus  les 
couches  font  éloignées  de  l'origine 
de  leur  fuite ,  moins  il  y  aura  de 
frottement. 

On  pourroit  trancher  toute  la 

3ueflion  en  un  mot.  Les  rapports 
es  quarrés  entre  eux  diminuent 
toujours ,  &  ceux  des  racines  auffi. 
Donc,  &c. 

41.  Mais  il  faut  prendre  garile 
à  la  raifon  renverfée  qui  fe  trouve 
ici.  Les  plus  grandes  vite  (Tes  ré- 
pondront aux  plus  petits  rayons  , 
&  au  contraire  5  la  fuite  des  rayons 
a  certainement  fon  origine  au  cen- 
tre du  Tourbillon  ,  &.  par  confis- 
quent celle  des  vîtefles  a  la  tienne 
à  l'extrémité.  C'eft  donc  du,cciv» 

H  iij 
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ire  du  Tourbillon  qu'il  faut  comp- 
ter les  plus  grandes  vîtefles  5  & 
■s'il  y  avoit  des  frottemens  à  crain- 
dre ,  ce  ferpit  dans  cetce  région, 
C'eft  r  eut  être  par  cette  raifon  que 
Mercure  ,  fi  proche  du  Soleil ,  en 
eft  pourtant  dans  fa  moyenne  dis- 
tance ,  éloigné  de  8  5 1 4  derni-dia- 
mètres  de  la  terre ,  c'eft- à-dire  ,  de 
près  de  treize  millions  de  lieues* 
Peut-être  entre  Mercure  &  le  So- 
leil les  frottemens  enflent -ils  em- 
pêché la  matière  éthérée  d'avoir 
un  cours  affés  égal  &  affés  tran- 
quille, &  le  Souverain  Architecte 
n'a  voulu  placer  les  Planète?  que 
plus  loin  :  on  ne  peut  jamais  trop 
préfumer  de  fes  vues  6c  de  fa  fa- 
geffe. 

42»  Mais  il  yaanffi  beaucoup 
d'apparence  qu'une  rnafle  énorme 
de  matière  ,  toute  confpirante  à 
un  même  mouvement  ,  auroic 
bientôt  vaincu ,  ôc  vaincu  pour 
toujours  les    frottemens ,  s'il  s'en 
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étoit    trouvé    d'abord    quelques- 
uns. 

43.  Le  Tourbillon  étant  fup- 
pofé  exactement  fphérique,  &  le 
Soleil  placé  à  fon  centre  ,  il  fau- 
droit ,  s'il  étoit  fluide  ,  examiner  fa 
circulation  >  mais  il  eit  certaine- 
ment folide  ,  du  moins  en  grande 
partie  :ainfi  il  faut  jufqu'à  préfenc 
le  concevoir  abfolument  immo- 
bile ,  &la  circulation  du  Tourbil- 
lon ne  commençant  tout  au  pius 
qu'où  fa  circonférence  finit. 

44.  Je  ne  puis  m'empecher  de 
regarder  les  Orbites ,  ou  cercles 
concentriques  de  nos  fix  Planètes 
(  16  )  ,  comme  de  grandes  pièces 
vifibles  de  tout  l'édifice  célellc  , 
&  qui  nous  repréfentent  ce  que 
nous  n'en  voyons  pas.  Ces  fix  cer- 
cles appartiennent  à  fix  couches 
différentes  de  la  Sphère,  dont, 
quoiqu'inéganx  ,  ils  font  chacun 
un  erand  cercle.    Confiderons-en 

quelconque  dans  fa  couche.  Il 
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en  a  à  fes  deux  côtés  une  infinité 
d'antres  égaux  à  lui  ,&  tous  diffé- 
remment inclinés  à  lui.  Ceft  la 
même  chofe  que  fi  nous  imagi- 
nions notre  globe  terreftre  tout 
couvert  de  cercles  concentriques 
au  globe  ,  &:  pofé  de  manière ,  par 
rapporta  l'Equateur,  que  i'Eclip- 
tique  devînt  un  de  ces  cercles.  Ils 
fe  couperoient  tons  en  deux  points 
diamétralement  oppoies  ,  comme 
font  l'Equateur  &  l'Ecliptiquer 
Voilà  la  formation  exacte  d'une 
couche  fphérique  quelconque,  ô£ 
par  conféquent  de  toutes  celles  de 
notre  Tourbillon  :  venons  main- 
tenant à  leurs  forces  centrifuges. 
45.  Tout  corps  ou  point  qui 
décrit  un  cercle  ,  tend  inceiTam- 
ment  par  fa  force  centrifuge  à  s'é- 
chapper en  ligne  droite  ,  &  à  dé- 
crire la  tangente  du  point  où  il  fe 
trou  voit ,  lorfqu'il  s'eit  échappé. 
Suppofons  qu'il  s'échappe  pour  un 
inftant  infiniment  petit ,  il  décrira 
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une  tangente  infiniment  petite  3 
dont  le  bout  fera  infiniment  peu 
pluséloigné  du  centre  du  cercle, 
que  n'étoit  fon  origine,  &;  il  fe 
trouvera  à  ce  bout.  Suppoions  que 
tous  les  autres  points  qui  décri- 
roient  la  même  circonférence  que 
le  premier  qu'on  a  fuppofé  ,  en 
ayent  fait  autant:  que  fera-t-il  ar- 
rive ?  Ils  fe  trouveront  tous  plus 
éloignés  du  centre,  qu'ils  n'étoient 
auparavant  ,  quoiqu'infiniment 
peu  ,  6c  le  cercle  fera  agrandi  de 
même.  Chacune  des  petites  tan- 
gentes décrites  fera  devenue  pour 
lui  un  nouveau  côté  infiniment 
petit,  &  plus  grand  qu'il  n'étoit. 
46.  Il  ell  à  remarquer  que  de 
tous  les  efforts  differens  que  fai- 
foient  les  points  d'une  même  cir- 
conférence pour  l'agrandir  ,  en 
fuivant  tous  les  directions  de  diffé- 
rentes tangentes ,  oppofées  même 
les  unes  aux  autres,  aucun  effort 
n'en  a  contrarié  un  autre  par  rap- 
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port  à  l'effet  général  d'agrandir  lé 
cercle  ,  &  que  tous  y  confpiroient 
également  &.  uniquement. 

47.  Il  eft  évident  que  tout  ce 
qui  s'en:  dit  ici  d'un  cercle ,  fe  doit 
dire  auffi  d'une  couche  entière 
quelconque,  &  enfin  de  toute  la 
Sphère.  Donc  toute  la  S  phere  tend 
à  s'agrandir.  La  direction  de  cette 
tendance  ne  peut  être  que  du  cen- 
tre à  ia  circonférence  ,  &  la  ten- 
dance eft  égale  par-tout.  Cette 
force  qui  n'étoit  que  centrifuge 
dans  les  parties,  peut  s'appeiler 
dans  le  tout  ,  force  exfanfive ,  for- 
mée de  plufieurs  forces  centrifu- 
ges qui  concourent  au  même  effet  : 
elle  eft  auffi  centrifuge  à  fa  ma- 
nière. 

48.  S'il  étoit  important  pour5 
la  confervation  de  l'intérieur  du 
Tourbillon  que  tout  y  fut  en  équi- 
libre ,  il  ne  l'étoit  pas  moins  que 
tout  le  Tourbillon  put  fe  défendre, 
êc  fe  défendre  également:  par  tout 
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des  attaques  du  dehors  5  &  c'efi 
ce  que  l'Intelligence  infinie  a  par- 
faitement exécuté  par  le  moyen 
de  la  force  expanfive  ,  qui  repouf- 
fera  tout  ce  qui  viendroit  attaquer 
le  Tourbillon  :  mais  ce  n'eft  pas 
encore  ici  le  lieu  d'en  parler. 

45?.  Si  la  force  centrifuge  géné- 
rale du  Tourbillon  avoir  fon  effet  > 
le  Tourbillon  n'en  feroit  point 
détruit  ni  défiguré ,  il  deviendrait 
feulement  une  plus  grande  Sphère  j 
ce  qui  eft  infiniment  différent  de 
ce  qui  arriveroit ,  fi  le  Tourbillon 
avoit  la  circulation  folide  (  28  ), 
&  on  le  verra  fans  peine  ,  en  y 
fuppofant  le  cas  préfent.  Le  préju- 
gé doit  être  grand  pour  tout  ce 
qui  affiire  une  plus  longue  &  plus 
confiante  durée. 

50.  Il  refte  peut-être  une  ob- 
jection en  faveur  de  la  circulation 
folide.  Tout  le  monde  convient 
Que  la  direction  générale  &  unique 
de  notre  Tourbillon   cil  d'Occi- 
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dent  en  Orient  ,&  c'eft  ce  que  ta 
circulation  folide  exécute  parfai- 
tement par  le  paralléiifme  des 
plans  dont  on  conçoit  alors  que 
le  Tourbillon  eft  formé  5  au  lieu 
que  la  circulation  fluide  ne  le 
peut,  du  moins  que  très-impar- 
faitement par  les  couches  concen- 
triques. Car  ,  que  félon  l'idée  de 
l'article  2  7  ,  on  imagine  dans  une 
couche ,  un  cercle  tel  que  feroic 
l'Equateur  fur  notre  globe  terref- 
tre,  on  concevra  bien  que  ce  cer- 
cle fe  meuve  exactement  d'Occi- 
dent en  Orient  5  mais  un  autre 
quelconque,  tel  que  feroit  notre 
Ecliptique  ,  n'aura  plus  cette  di- 
rection exacte  de  mouvement, 
mais  en  aura  une  qui  déclinera 
d'abord  au  Nord ,  enfuite  au  Sud , 
&c.  Et  comme  ces  déclinaifons  fe- 
ront toujours  d'autant  plus  gran- 
des ,  que  ces  cercles  feront  pris 
plus  éloignés  de  l'Equateur^  il  en 
viendra  enfin  un  dernier  qui  paf- 
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fera  par  fes  Pôles ,  n'aura  plus  d'au- 
tre direction  de  mouvement  que 
du  Nord  au  Sud,  ou  du  Sud  au 
Nord,  6i  tout  ce  qui  pourra  lui 
relier  de  la  direction  générale  ,  ce 
fera  d'avoir  commencé  fon  mou- 
vement plutôt  à  droite  qu'à  gau- 
che, plutôt  vers  l'Orient  que  vers 
l'Occident  3  ce  qui  en;  extrême- 
ment foible. 

Tout  cela  eft  vrai  5  mais  il  Ped 
auflî  que  tout  le  monde  convient 
que  nos  fix  Planètes  ont  la  direc- 
tion de  leur  mouvement  d'Occi- 
dent en  Orient,  malgré  leurs  dé- 
clinaifons  bien  connues  :  car  au 
fond  ces  déclinaifons  ,  quelles 
qu'elles  foient ,  n'empêchent  pas 
les  Planètes  d'arriver  toujours  à 
un  point  du  Ciel  plus  oriental 
que  celui  d'où  elles  étoient  par- 
ties. 

5  1.  Nous  n'avons  encore  vu 
que  la  force  centrifuge  générale 
du  Tourbillon,  ou  celle  des  cou- 
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ches  comparées  entre  elles  5  niais 
s'il  s'agifloit  de  celles  de  deux 
points  pris  chacun  dans  une  cou- 
che différente ,  ce  ne  feroit  plus 
la  même  chofe,  puifque  la  gran- 
deur des  couches  n'entreroit  plus 
dans  i'exprefîîon  de  la  force  , 
comme  elle  y  entroit  dans  l'arti- 
cle 25).  Donc  deux  points  appar- 
tenais ,  l'un  à  la  couche  qui  a  R 
pour  rayon ,  &  l'autre  à  celle  qui 
a  r  :  la  force  centrifuge  du  premier 

fera  Amplement  ^,  &  celle  du  fe- 

coud  -  :  or  \.  -  :  :  r,  *  R.  S  c'eft-à- 

dire  que  la  force  centrifuge  du 
premier  fera  à  celle  du  fécond  en 
raifon  renverfée  des  quarrés  des 
rayons  de  leurs  couches. 

51.  Si  on  étoit  étonné  de  la 
grande  inégalité  d^s  forces  cen- 
trifuges de  deux  points  pris  dans 
deux  couches  différentes ,  malgré 
l'égalité  des  forces  centrifuges 
des  couches  mêmes,  il  feroit  aifé 
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de  fe  raiïurer  en   remettant  dans 

les  expreffions  *&  -,  forces  centri- 

fuges  des  points,  R1  &  y-  gran- 
deurs des  couches,  car  on  auroic 
auiîi-tôt  yR  =  Ry. 

53.  Les  Astronomes  ne  font 
leurs  calculs  que  pour  le  centre 
des  Planètes  5  donc  ils  n'ont  pas 
befoin  alors  de  confîderer  les 
grandeurs.  A  in  fi  les  forces  cen- 
trifuges  de  deux  Planètes  dont 
les  ravons  ou  diltances  au  Soleil 
font  R  &:  r  ,  font  entre  elles  :  :  r. L 
R.1  Si  les  d illances  de  la  terre  5c 
de  Jupiter  au  Soleil  font  comme 
i  &  5  ,  la  terre  a  2  5  fois  plus  de 
force  centrifuge  que  Jupiter. 

<  4.  Dans  tout  mouvement  uni- 
forme ,  tel  que  celui  du  Tour- 
billon, l'efpace  étant  appelles,  la 

vîtefte  u ,  &  le  temps  /,  on  a  -—  t.  Or 

ici  les  circonférences  décrites  par 
deux  Planètes  étant  ::  R  &i  y  ,  cC 
leurs  viufles  r~  &  r  7,  on  a  donc 
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pour  le  temps  de  la  révolution 
de  la  première— ,&  pour  celui 

r  T 

de  la  révolution  de  la  féconde 
^0r^~T::a*'  ri\   Donc  les 

r  2  r  2'    R  2 

temps  des  révolutions  de  deux  Pla- 
nètes font  entre  eux  comme  les  ra- 
cines quarrées  des  cubes  de  leurs 
diftances  au  Soleil.  Le  temps  de  la 
révolution  de  Jupiter  fera  au 
temps  de  La  révolution  de  la  ter- 
re ,  comme  la  racine  quarrée  de 
115  cube  de  la  diitance  de  Ju- 
piter au  Soleil,  eft  à  1.  Cette  ra- 
cine quarrée  de  1x5  eft  entre  1 1 
&  1  2.  Il  eft  viable  que  nous  voi- 
là revenus  comme  dans  l'article 
32  à  cette  admirable  régie  de 
Kepler  ,  un  des  grands  chef-d  oeu- 
vres de  l'efprit  humain. 

5  5.  Puifque  la  force  centrifuge 
peutcelTer ,  quoiqu'il  reliât  encore 
un  peu  de  vîtefle  (  18).,  il  paroît 
bien  sur  que  le  Tourbillon  n'aura 

pas 
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pas  afles  d'étendue  pour  pouvoir 
tomber  dans  ce  cas-là  >  autrement 
tout  l'effet  de  la  force  expanfîve  , 
dérivée  de  la  centrifuge  (  47  £c 
48  )  ,  feroit  perdu. 

5  6.  On  peut  même  dire  quelque 
choie  de  plus.  Quoique  deux  for- 
ces compofées  des  deux  mêmes 
élémens  ,  mais  pris  en  différens 
dégrés,  foient  en  équilibre,  il  fe 
peut  néanmoins  que  l'une  ait  plus 
d'action  que  l'autre  par  rapport  à 
lira  certain  effet  déterminé.  Ainfi 
s'il  s'agit  de  réfifter  aux  attaques 
du  dehors  indiquées  dans  l'article 
48  ,  une  couche  qui  aura  plus  de 

dîe,  aura  plus  d'avantage  par 
rapport  à  cette réGftance ,  qu'une 
autre  couche  en  équilibre  avec 
elle,  &  qui  fera  plus  grande.  Il  y 
a  beaucoup  d'apparence  que  le 
Créateur  aura  paie  pour  dernière 
couche  du  Tourbillon  , celle  où  fe 
trouvoit  la  vitefle  req.iife  félon 
cette  vue 

Tome  IX.  O 
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S  E  C  T  I  O  N   V. 

Du    Corps  folide   dans    un 
Tourbillon* 

57.^"^  Oncevans  un  corps  par- 
\^4  faitement  folide  &  fans 
aucun  mouvement,  pofé  clans  le 
Tourbillon  par- tout  ailleurs  qu'au 
centre  :  qu'arrivera -t- il  ?  11  eit 
certain  que  dans  la  couche  qui  le 
contient  ?  il  occupe  la  place  d'un 
volume  égal  de  matière  fluide  ,qui 
auroit  circulé  avec  tout  le  relie  ,  &c 
contribué  à  l'effort  centrifuge  de 
toute  la  couche  5  ôtque  pour  lui  il 
n'y  contribue  rien.  La  couche  qui 
le  porte  eft  donc  afiroibiie  à  cet 
égard,  &  n'eft  plus  en  équi'ibre 
avec  les  autres.  Les  couches  fupé- 
rieures  à  celle-là  n'y  gagnent  rien , 
elles  n'en  ont  pas  plus  de  facilité  à 
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monter  3  mais  les  inférieures  en 
ont  davantage  ,  puifque  la  couche 
chargée  leur  réiïite  moins  qu'elle 
ne  faifoit.  Elles  vont  donc  monter  ? 
Elles  ne  le  peuvent  fi  le  globe  fo- 
lide  ne  defeend  ,  puifcjue  tout  eft 
plein  (  1  )  j  &  il  defeendra  ,  puif- 
qu'U  n'a  aucune  réfiilance  à  oppo- 
fer.  Pendant  le  féjour  qu'il  a  fait 
dans  fa  couche,  il  eft  impoiîibie 
qu'il  n'y  ait  pris  une  quantité  pro- 
portionnée de  la  direction  d'Occi- 
dent en  Orient,  qui  éft  celle  de 
cette  couche,  comme  de  tout  le 
Tourbillon  :  mais  parce  qu*il  ne 
defeend  qu'en  vertu  de  la  force 
expanllve  du  Tourbillon  dont  !a 
direction  eft  du  centre  à  la  circon- 
férence ,  il  ne  defeendra  que  félon 
une  ligne  qui  fera  partie  d'un 
rayon  du  Tourbillon.  Il  eft  ciair 
que  ce  fera  la  même  chofe  dans  la 
féconde  couche  Cv  dans  les  fui- 
vantes. 

5  8.  Ce  globe  n'a  pu  defeendre , 

Oij 
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fans  faire  monter  en  fa  place  à 
chaque  rnftant  des  volumes  égau:-: 
de  matière  fluide.  La  direction  de 
leur  mouvement  pour  monter  7 
étoit  du  centre  à  la  circonférence 
{47  )  :  donc  la  defcente  du  globe  7 
qui  ne  peut  être  que  la  même  di- 
rection renverfée ,  eit  de  la  circon- 
férence au  centre. 

55?.  Le  globe  nra  reçu  aucun 
choc,  aucune  impulfion,  iln'eft 
defcendu  qu'à  caufe  du  plein ,  &Z 
par  la  néceffité  de  céder  fa  place  à 
un  fluide  qui  montoit  :  mais  en  def- 
rendant  il  1  acquis  de  la  vîteile  y 
6c  une  vîteffe  qui  lui  eft  propre.- 

60.  Cette  viteffe  ne  vient  que 
de  la  force  centrifuge  ou  expan- 
five  des  couches  du  Tourbillon  > 
qui  étant  tontes  égales  à  cet  égard  5 
ne  peuvent  donner  chacune  qu'un 
déçré  éçal  de  viteffe  5  ainfi  la  vî- 
telle  du  çlobe  tombant  fera  une 
vîteffe  accélérée  y  toujours  compo^ 
fée  de  dégrés  égaux. 
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61.  Le  globe  tombant  de  plus 
haut  n'en  aura  pas  une  plus  grande 
vîteffe  initiale,  puifque  la  couche 
d'où  il  tombera  n'en  aura  pas  une 
plus  grande  force  centrifuge. 

61.  Par  rapport  à  cette  vîteffe, 

il  n'importe  non  plus  quelle  foit 

la  grandeur  du  çlobe  5  car  il  ne 

«  1 

reçoit  aucun  choc  (55?)  qui  eue 

fait  varier  la  vîteffe  ,  félon  la  mafia* 

choquée. 

6  3. On  voitaffés  que  tout  ce  qui 
vient  d'être  dit  ,  n'eil  que  le  ilifcê- 
me  de  Galilée  fur  la  pefanteur  3 
qui  fe  déduit  très-fimplement  de 
nos  principes.  Rien  n'eil  plus  ordi- 
naire aux  hommes  que  de  conce- 
voir les  corps  naturellement  pe- 
fans  j  mais  dès  que  l'on  penfera  un 
peu,  on  verra  que  rien  n'eil:  plus 
inconcevable  :  nous  ne  nous  arrê- 
terons pas  à  le  prouver. 

64.  La  viceile  initiale  d'un  corps 
quelconque  (62)  tombant  d'une 
hauteur  quelconque  (  6 1  ) ,  eft  la 
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vraie  mefure  de  la  force  général© 
centrifuge  ou  expanfive  du  Tour- 
billon ,  ou  en  un  mot ,  delà  pefaiv 
teur  qui  y  régne.  On  fçaic  par  expé- 
rience que  dans  le  Tourbillon 
Solaire  cette  vîteife  cli  de  treize 
pieds  huit  lignes  ,&  un  peu  plus  en 
une  féconde.  Il  eil  viiible  que  le 
nombre  qui  eut  toujours  exprime 
une  pefanteur,  pouvoit  être  plu- 
grand  ou  plus  petit  à  l'infini,  &C 
qu'il  n'a  été  fixé  tel  qu'il  eit ,  que 
par  une  volonté  fouveraine  ,  qui  a 
eu  égard  aux  rapports  que  notre 
Tourbillon  de  voit  avoir  au  reite 
de  l'Univers,  rapports  qui  nous 
font  inconnus. 

65.  Si,  félon  les  articles  57  &C 

5  8  ,  le  globe  tombant  tombe  juf- 
qu'au  centre  5  il  peut,  en  vertu  de 
fa  vîceffe  acquife,  aller  au-dc  là  5 

6  il  remonterai  mais  les  couches 
inférieures  le  repoufferont,  comme 
auroient  fait  les  fupérieures  ,  èc 
cela  félon  une  direction  toute  cqii- 
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traire  à  celle  de  fa  première  vrefle 
acquife  5  de  forte  qu'il  s'arrêtera 
enfin  au  centre  ou  il  fera  absolu- 
ment fanspefanteur:  tant  la  pcfan- 
teureft  une  qualité  peu  inhérente 
6c  peu  eflentielle  au  corps.  Loin 
que  celui-là  foie  pouiïé  £c  obligé 
de  céder  fa  place,  au  contraire 
tout  tendra  de  tous  côtés  à  le  fuir. 
6  6.  Mais  ce  qui  arrivera  fore 
aifeinent,c'eh;  que  ce  globe  ,  pour- 
vu qu'il  foit  tombé  d'une  hauteur 
fuffifante,  aura  acquis  aflés  de  vi- 
teilepour  fe  trouver  dans  une  cou- 
che ,  où  il  fera  en  équilibre  avec 
un  volume  égal  de  matière  éthérée? 
car  le  défavantage  qu'il  aura  par 
fa  maffe  folide  ,  pourra  bien  être 
réparé  par  un  certain  degré  de  vî- 
telle  acquife.  Il  s'arrêtera  donc  à 
une  certaine  couche  j  6c  comme  ii 
n'a  nulle  force  pour  lui  réfuter  , 
elle  l'emportera  avec  elle  ,  comme 
s'il  en  laifoit  naturellement  partie. 
On  peut  fe  fouvenir  que  félon  les 
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articles  5  7  6c  5  S  ,  il  avoir  toujours 
dans  fa  defcente  acquis  de  la  direc- 
tion d'Occident  en  Orient. 

67.  Il  circule  donc  alors  ,  ô£ 
prend  néceffairement  une  force 
centrifuge  ,  qui  eft  celle  de  fa 
couche  5  de  forte  que  de  pefanc 
qu'il  étoit  auparavant,  il  eil  de- 
venu ,  pour  ainfi  dire  ,  ieger.  S'il  fc 
décachoit de  la  couche,  il  en  lui- 
vroit  une  tangente  ,  &  s'éloigne- 
roit  toujours  de  ce  même  centre  1 
dont  il  s'approchoit  toujours  dans 
fon  premier  état, 

62.  Dans  la  couche  où  il  eit 
placé,  il  aura  néceffairement  un 
de  fes  diamètres  dans  le  pian  d'un 
grand  cercle  ,  qui  circulera  ou 
exactement ,  ou  le  plus  exactement 
de  tous  ,  félon  l'article  50 ,  d'Oc- 
cident en  Orient.  J'appelle  ce  dia- 
mètre le  premier,  6c  j'en  conçois 
un  fécond  qui  le  coupera  k  angles 
droits.  Comme  les  deux  extrémités 
jdu  premier  peuvent  s'appellerOc- 

cident 
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çidcntSi  Orientas  deux  du  fécond 
pourront  s'appelle*  Nord  &  Sud. 
Les  deux  premières  feront  égale- 
ment éloignées  du  centre  du  Tour- 
billon ,  6c  les  deux  autres  inégale- 
ment.  Je  prens  le  Nord  pour  la 
plus  éloignée- 

Le  premier  diamètre  étant  tout 
dans  un  même  plan  ,  ayant  fes 
deux  extrémités  également  éloi- 
gnées du  centre  du  Tourbillon  , 
eft  Amplement  emporté  d'Occi- 
dent en  Orient.  Mais  il  peut  n'en 
être  pas  de  même  du  fécond,  donc 
les  deux  extrémités  font  néceflai- 
rement  dans  deux  couches  diffé- 
rentes. Ces  deux  couches  n'au- 
ront à  la  vérité  que  la  même  force 
centrifuge  j  mais  quand  par  leur 
mouvement  d'Occident  en  Orient 
elles  frapperont  les  deux  extrémi- 
tés Nord  &.  Sud  du  fécond  diamè- 
tre, elles  les  frapperont  avec  dif- 
férentes forces  imftdfivcs  ,  qui  fe- 
ront les  produits  des  maiTcs,  ou 

Tome  IX*  P 
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grandeurs  des  couches   par  leurs 
vîteffes  5   non    de  ces    malles    ou 
grandeurs  entières ,  car   elles  ne 
peuvent  pas  frapper  parleur  tout  > 
mais  feulement  par  quelque  partie 
du  tout,  6c  cette  partie  aura  tou- 
jours dans  chaque  couche  le  mê- 
me rapport  au  tout:  par  exemple  , 
elle  en   fera  toujours  la  dixième 
partie,  Pour  accourcir  ,  je    prens 
ici  le  total  même  des  couches  :  foie 
R  le  rayon  de  la  plus  grande  cou- 
che qui  frappe  l'extrémité  Nord 
du  fécond  diamètre  ,  &  r  le  rayon 
de  l'autre.  La  force  impulfive  de 
la  plus  grande  couche  fera  donc 
^Xr^Sc  celle  de  l'autre  r  2  x  r*. 
OrR2  x»-i  rlx^::R'.  ri  donc 
l'extrémité  Nord  fera  plus  forte- 
ment frappée  que  l'extrémité  Sud> 
&L  comme  elle  eit  aulîî  dans  l'hé- 
mifphere  fupérieur  du  globe  par 
rapport  au  centre  du  Tourbillon  , 
elle  fera  plus  fortement  pouflée 
d'Occident  en  Orient ,  que  Tex- 
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tremicé  inférieure  Sud  ion  op- 
pofée  ne  le  fera  du  même  fens: 
donc  le  globe  ne  fera  plus  fim- 
plement  tranfporté  comme  il  ré- 
toit ,  fans  prendre  lui-même  au- 
cun mouvement  particulier  5  il  eu 
prendra  un  par  fa  partie  fupé- 
fieure  ,  d'Occident  en  Orient ,  & 
par  conféquent  l'inférieur  ira  d'O- 
rient en  Occident  3  ce  qui  fera 
une  Rotation  de  tout  le  globe  fo* 
lide  autour  de  (on  centre.  J'ap- 
pellerai toujours  de  ce  nom  de 
Rotation  ,  tout  mouvement  cir- 
culaire pareil,  par  oppoiïtion  à 
la  circulation  qui  fe  fait  par  rap- 
port à  un  centre  pofé  au  dehors 
îiu  corps  circulant. 

69.  Ce  rapport  de  rt&  derr 
pour  les  forces  impulfives  des  cou- 
ches R  6c  r ,  eft  le  même  que  ce- 
lui qui  a  déjà  été  trouvé  (54)  pour 
les  temps  des  révolutions  de  deux 
Planètes  pofées  dans  les  mêmei 
couches.   Cela  vient  de  ce   que 

pij 
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les  forces  translatives  qui  empor- 
tent deux  Planètes  dans  les  cou- 
ches R  &  r  ,  étant  le  produit  de 
leurs  mafles  ou  grandeurs  par 
leurs  vîteffes ,  font  les  mêmes  que 
R2Xr^&r2xs-h  forces  impulnV» 
ves  appliquées  aux  deux  extrémi- 
tés du  diamètre  du  globe  pofé  dans 
les  couches  R  6c  r.  Or  les  forces 
tranflatives  r  z  xr  \  2c  *Vx*i  des 
deux  Planètes,  6c  par  conféquent 
auffi  les  forces  impuifives  appli- 
quées aux  deux  extrémités  du  dia- 
mètre fuppofé,  font  entre  elles:: 

A  -^    temps  des  révolutions  des 

deux  Planètes. 

70.  Un  Tourbillon  étant  divifé 
en  couches  toujours  croisantes  fé- 
lon la  fuite  des  nombres  naturels , 

1.2.5.4.  5.6.7.8.5?.  10.  dcc. 
les  Y\  feront  ces  nombres  élevés 
à  7,  fçavoir  : 

ï,  3_1.  5  î  (8;  11.  *  1 5 — .  i8.t 
22,  •  28.  f  3  1  î. 
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Les  -+-  &  les  —  fignifient  ici  la  mê- 
me chofe  que  dans  l'art.  43. 

Dans  cette  fuite  des  nombres 
élevés  à  \  ,  deux  termes  quelcon- 
ques confécutifs,  comme  15  —  & 
1  1  f  marquent  les  r  '-  6c  >•  f  qui 
frapperoient  les  extrémités  du  dia- 
mètre d'un  globe  pofé  dans  deux 
couches  contiguës  qui  feroient  la 
fixiéme  &  la  cinquième.  Pareille- 
ment 12  f  &:  8  marquent  r\  8cri 
des  deux  extrémités  du  même  dia- 
mètre pofé  alors  dans  les  deux 
couches  non  contiguës, la  huitiè- 
me 6c  la  quatrième. 

71.Il  eit  clair  que  plus  les  deux 
couches  ou  pofent  les  extrémités 
de  ce  diamètre  font  éloignées, 
c'eit  à-dire  en  un  mot ,  plus  il  ell 
grand  ,  plus  le  rapport  de  r\  à  r  {■ 
en:  grand  ,  &  par  conféquent  f  iné- 
galité d'impulfion  d'autant  plus 
grande,  &  la  rotation  du  globe 
qui  en  dépend  d'autant  plus  forte 
&  plus  prompte. 

P  iij 
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•72.  Elle  le  fera  encore ,  fi  l'iné- 
galité de  rapport  entre  r  \  &  r~  de- 
meurant la  même ,  ces  deux  gran- 
deurs  font  prifes  dans  un  endrok 
plus  proche  du  centre  du  Tour- 
billon 5  car  alors  les  vîteffes  ferons 
plus  grandes ,  &  quoiqu'elles  fem- 
blent  avoir  difparn  dans  l'expref- 
iîon  R}&r|-, elles  y  font  toujours 
eiTentiellement  renfermées ,  com- 
me on  Fa  vu  en  la  formant  dans 
l'art.  6  8.  Il  eft  vrai  que  dans  le 
cas  du  préfent  article,  le  diamè- 
tre du  globe  devra  être  plus  courte 
on  en  voit  aifément  la  raifon.  Le 
rapport  de  3  —  à  1  ,  le  plus  grand 
qu'il  y  ait  entre  deux  termes  con- 
fécutifs  de  la  fuite  des  r{,eft  ce- 
lui des  deux  premiers  termes. 

7  3 .  Donc  la  force  ou  vîtefTe  de 
la  rotation  eft  formée  de  la  com- 
binaifon  de  ces  deux  élémens* 
l'endroit  du  Tourbillon  où  le  glo- 
be eft  pofé  ,  &  la  grandeur  de 
fon  diamètre. 
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74.  Il  y  en  auroic  bien  encore 
un  troihéme  ,  mais  qui  ne  peut 
être  fournis  au  calcul ,  ni  connu 
par  obfervation  ;  c'eft  le  plus  ou 
le  moins  de  foiidité  du  elobe>  car 
un  plus  folide  réfiitera  davantage 
à  la  même  force  de  rotation ,  Se 
tout  au  moins  la  prendra-t-il  plus 
tard. 

75.  La  circulation  &  la  rota- 
tion ne  tiennent  enfemble ,  &  ne 
communiquent  ,  pour  ainiî  dire, 
-que  par  l'endroit  marqué  dans 
l'art.  65?  j  du  relie  elles  font  tout- 
à-fait  indépendantes  l'une  de  l'au- 
tre. La  circulation  fera  très-promp- 
te ,  &.  la  rotation  très  -  lente  ,  & 
peut-être  nulle  ,  fi  le  globe  eft  pla- 
cé fort  près  du  centre  du  Tour- 
billon, &  n'a  qu'un  fort  petit  dia- 
mètre. Au  contraire  la  circulation 
fera  très-lente  ,  6c  la  rotation  très- 
prompte  ,  fi  le  globe  eft  placé  loin 
du  centre  du  Tourbillon,  &  a  un 
fort  grand  diamètre.    Il    peut  fe 

P  iiij 
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mêler  encore  à  tout  cela  le  prin- 
cipe inconnu  de  l'article  précé- 
dent. 

76.  Si  le  globe  étoit  placé  en 
tel  lien  5  ou  que  fon  diamètre  fût 
tel  par  fon  peu  de  grandeur  j  qu'il 
ne  pût  recevoir  des  impulfions  afles 
inégales  pour  caufer  une  rotation 
parfaite ,  il  n'y  en  auroit  donc  alors 
qu'une  imparfaite  ,  c'eft-à-dire  , 
des  oicillations,des  balancemens. 

Je  n'ai  aucunement  parlé  de  la 
rotation  du  Soleil ,  parce  que  juf- 

?[u'ici  il  a  toujours  été  fuppofé  par- 
aitement  immobile  au  centre  d'un 
Tourbillon  parfaitement  fphéri- 
que. 

4*. 
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SECTION  VI. 

Du   Tourbillon   dans    un 
Tourbillon. 

77.  TE  fuppofe  qu'un  Tourbii- 
J  Ion  de  la  même  nature  que 
notre  Tourbillon  Solaire  ,  maïs 
moindre  ,  foit  placé  dans  ce  grand 
Tourbillon  5  &■  pour  foulager  l'i- 
magination qui  pourrait  être  ef- 
frayée d'un  fluide  qui  ne  fe  mê- 
leroit>  ni  ne  fe  confondroit  avec 
un  autre  fluide  plus  grand  &:  plus 
fort,  je  feins  que  le  petit  eft  en- 
fermé dans  une  enveloppe  quel- 
conque ,  contre  laquelle  il  exerce 
fa  force  particulière  centrifuge 
ou  expanfivc  qu'il  a  en  tous  feus. 
On  voit  que  ce  cas  eft  fort  dirré- 
rent  de  celui  des  art.  J7,  58  ,&c. 
Je   conçois   de  plus  que   dans 


178  Théorie  des  Tourbillons. 
quelque  endroit  du  grand  Tour- 
billon ou  foie  le  petit  ,  il  a  tou- 
jours, comme  le  corps  folide  de 
l'art.  G  8,  deux  diamètres ,- le  pre- 
mier &:  le  fécond  ,  qui  fe  coupent 
à  angles  droits,  &  les  mêmes  qua* 
tre  points  déterminés ,  Occident  y 
Orient,  Nord  &,  Sud,  Le  haut  & 
le  bas  fe  prendront  toujours  par 
rapport  au  centre  du  grand  Tour- 
billon, qui  eneftlelieu  le  plus  bas  > 
&  par  coniéquent  rhémifpheredii 
petit  Tourbillon  ,  dont  le  point. 
Nord  eft  le  point  du  milieu,  fera 
l'hémifphere  fupérieur  de  ce  Tour- 
billon ,  &  l'autre  Y  inférieur. 

78.  Le  petit  Tourbillon  pofé 
dans  le  grand  n'en;  pas  abfolument 
fans  force  ,  comme  était  le  corps 
folide  de  la  Section  précédente  > 
il  a  nécessairement  la  force  centri- 
fuge ou  expanfive  >  puifqu  il  eft. 
Tourbillon.  Le  grand  a  pareille- 
ment la  fienne,  &  ce  font  deux 
forces  de  même  efpéce5qui  peu- 
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Vent  ou  s'accorder  ou  fe  combat- 
tre. En  quelque  endroit  du  grand 
Tourbillon  que  le  petit  foit  pofé, 
l'hémifphere  fupérieur  de  ce  der- 
nier exerce  fa  force  expaniive  de 
bas  en  haut ,  félon  ce  qui  a  été  die 
dans  l'article  précédent, &  le  grand 
Tourbillon  exerce  atiflî  la  iienne 
félon  la  même  direction.  Les  deux 
forces  ne  fe  combattent  donc  pas 
là  ,  elles  s'uniroient  plutôt  :  mais 
l'hémifphere  inférieur  du  petit 
Tourbillon  exerce  fa  force  ex- 
paniive de  haut  en  bas  >  &  le 
grand  exerce  toujours  la  il  en  ne 
félon  fa  même  direction  de  bas 
en  haut.  Ce  il  là  uniquement  que 
les  deux  forces  font  antagonistes. 
Si  celle  du  petit  Tourbillon  efl 
la  plus  grande  ,  les  couches  du 
grand,  qui  font  au-delTous  de  lui  , 
lui  cèdent  ,  <5c  il  defeend.  Si  c'eil  le 
contraire  ,  il  monte. 

79.   Il  ne   fera   pas  tout-à-fait 
tors  de  propos  de  remarquer  ici 
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qu'il  peut  donc  y  avoir  dans  te 
nature  une  pefanteur  entièrement 
fondée  fur  les  mêmes  principes 
que  celle  qui  nous  eft  fi  connue 
fous  ce  nom  ,  &  qui  fa(fe  monter 
les  corps  comme  l'autre  les  fait 
defeendre  :  tant  ils  font  indifférens 
d'eux-mêmes  à  l'un  ou  à  l'autre 
mouvement. 

80.  La  force  du  petit  Tour- 
billon contre  le  grand  eft  tou- 
jours  égale,  puifque  c'eft  toujours 
la  force  expanfive  de  tout  fon  hé- 
mifphere  inférieur  5  foit  qu'il  mon- 
te, foit  qu'il  defeende  :  mais  dans 
l'un  &  l'autre  cas  la  force  antago- 
mite  du  grand  Tourbillon  varie  > 
car  il  y  a  toujours  un  plus  grand 
ou  un  plus  petit  nombre  de  ces 
couches  qui  agiiïent. 

81.  Il  n'eft  guère  pofîîble  que 
dans  la  vafte  étendue  du  Tour- 
billon Solaire  il  n'y  ait  quelque 
endroit  où  un  certain  nombre  de 
fes  couches  prifes  depuis  le  cen- 
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tre  ,  ayenc  une  force  expanfive 
égaie  à  celle  de  l'hémifphere  infé- 
rieur du  petit  Tourbillon.  Quand 
il  arrivera  là  ,  foie  en  montant , 
foie  en  defeendant  >  il  s'arrêtera  , 
non  pas  dans  le  moment  5  mais 
parce  qu'en  montant  ou  en  def- 
eendanc il  aura  acquis  de  la  vî^ 
tefle  ,  il  fera  quelques  ofcillations , 
c'eft-à-dire  qu'il  ira  au-delà  du 
point  de  l'équilibre  ,  en  revien- 
dra j  &c.  jufqu'à  ce  qu'au  bout  de 
quelque  temps  iL  s'arrête  parfaite- 
ment à  ce  point. 

82.  Je  ne  prétenspas  que  les 
chofes  fe  foient  panées  précifér 
ment  de  cette  manière.  Il  y  a  in- 
finiment plus  d'apparence  que  dès 
le  premier  temps  de  la  création  > 
tout  a  été  mis  dans  les  équilibres 
néceiTaires  pour  la  durée  des 
grands  mouvemens  qui  s'alloienc 
exécuter.  L'Univers  elt  un  Ou- 
vrage de  l'art,  mais  de  l'arc  d'un 
Pieu. 
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85.  Il  n'eft  pas  à  craindre  que 
le  petit  Tourbillon  arrêté  dans  le 
grand  ,  ne  vienne  à  fe  confondre 
avec  lui  ,  ou  à  en  être  abforbé. 
Ce  n'eft  point  l'enveloppe  fuppo- 
fée  dans  l'art.  77  qui  y  met  obfta- 
cle  5  ç'eft  que  le  grand  ôc  le  petit 
Tourbillon  ont  des  forces  égales, 
précifément  dans  le  feul  endroit 
par  où  ils  peuvent  s'attaquer.  L'en- 
veloppe étoit  purement  imaginai- 
re ,  6c  il  la  faut  rejetter.  Nous  fça- 
vons  déjà  par  une  longue  expé- 
rience que  les  équilibres  qui  en- 
trent dans  la  constitution  de  l'Uni- 
vers ,  font  d'une  grande  durée. 

84.  On  peut  imaginer  auiîi ,  fi 
Ton  veut ,  que  les  deux  fluides  font 
analogues  à  l'eau  &:  à  l'huile  ,  & 
immïfcibUs  comme  ces  deux  li- 
gueurs. Il  eft  certain  que  la  ma- 
tière éthérée  du  çrand  Tourbil- 
Ion  eft  toute  de  la  même  nature 
(  36  )  :  il  feroit  fort  poffible  que 
celle  du    petit  fut  toute  entière 
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auffi  d'une  autre  nacure  ,  qui  la 
rendrait  immifcible  avec  celle  du 
grand:  il  femble  même  qu'il  peut 
y  avoir  une  infinité  de  fluides  qui 
pris  deux  à  deux  foienc  immifei- 
bles,  &  cela  encore  à  dirFérens 
degrés. 

85.  Le  petit  Tourbillon  arrêté 
dans  le  grand  par  cet  équilibre 
-qu'il  y  a  rencontré,  peut  encore 
n'être  pas  arrêté  exactement  :  il 
ne  changera  pas  de  couche,  l'é- 
quilibre ne  le  permet  pas  3  mais  il 
changera  de  cercle  dans  cette  mê- 
me couche,  êc  voici  pourquoi. 
Il  faut  fe  rappeller  ici  entière- 
ment l'art,  ^o.  Si  le  centre  du  pe- 
tit Tourbillon  étoit  pofé  dans  la 
couche  du  grand  ,  qui  patte  par 
ce  que  nous  avons  nommé  fes  Pô- 
les ,  il  ci\  clair  que  la  furface  fu- 
périeure  du  petit  Tourbillon  feroic 
couverte  d'arcs  de  cercles  ,  qui 
tous,  à  compter  depuis  les  Pôles 
jufqu'a  k  ur  Equateur ,  auront  tou- 
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jours  des  directions  plus  parfaites 
d'Occident  en  Orient  5  ce  qui  eil 
le  mouvement  général  du  grand 
Tourbillon.  L'impulfion  que  re- 
cevra le  peut  d'Occident  en  Orienr, 
fera  donc  inégale  quant  à  la  per- 
fection des  différentes  directions, 
&  comme  il  en  réfultera  une 
moyenne,  qui  fera  certainement 
plus  parfaite  que  la  première  qu'il 
a  ene  ,  il  fera  donc  pouffé  vers 
l'Equateur  de  la  même  couche 
où  il  étoit ,  &  il  y  arrivera  Ç\  rien 
ne  l'en  empêche. 

.8  6.  Il  pourroit  même ,  fans  obf- 
tacle  étranger  ,  n'arriver  pas  juf- 
ques-là;  car  comme  :c'efl  l'inéga- 
lité de  la  perfection  des  directions 
qui  fait  l'effet  dont  il  s'agit  ici  , 
&  que  cette  inégalité  va  toujours 
en  diminuant  depuis  les  Pôles, 
elle  peut  être  devenue  fi  petite  up 
peu  en-deçà  de  l'Equateur ,  qu'elle 
ne  fera  plus  capable  de  cet  effet , 
fur-tout  fi  le  Tourbillon  n'eft  pas 

affés 
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affes  grand  pour  recevoir  deux 
impreflions  fuffifammenc  inégales. 

87.  Voilà  donc  le  petit  Tour- 
billon placé  dans  une  certaine 
couche  du  çrand  ,  &:  dans  un  cer- 
tain  lieu  de  cette  couche  d'où  il 
ne  peut  plus  forcir ,  &  il  ne  peut 
plus  qu'être  emporté  par  cette 
couche  qui  circule  d'Occident  en 
Orient  :  mais  pourvu  qu'il  foie 
d'une  grandeur  fuffifante  ,  ce  qui 
apparemment  ne  manque  jamais  , 
il  aura  néceifairemenc  les  deux  ex- 
trémités de  fon  diamètre  ,  que 
nous  appelions  le  fécond ,  placées 
dans  deux  couches  différentes  en 
forces  impulfives  5  £c  il  fera  pré- 
cifément  dans  le  cas  du  globe  fo- 
lide  de  l'art.  68  5 donc  il  aura  une 
rotation  3  en  même  temps  qu'il  cir- 
culera. 

8  8.  Nous  n'avons  point  encore 
confideré  l'intérieur  du  petitTour- 
billon  :  mais  puifqu'il  cit  Tourbil- 
lon ,  il  a  par  "lui-même  une  circu- 

Tomc  IX.  Q 
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lation  générale  félon  une  direction 
quelconque,  qui  lui  eft  propre. 
Si  la  rotation  qu'il  reçoit  du  grand  y 
&  qui  ne  peut  être  que  d'Occi- 
dent en  Orient ,  eft  très-forte  ,  & 
lî  fa  circulation  particulière  étoit 
d'Orient  en  Occident ,  &  affés  for- 
te auffi  ,  il  feroit  impoiiible  que 
la  rotation  extérieure  &  la  circu- 
latio.i  intérieure  ne  s'akeraffent 
mutuellement.  On  voit  ailés  l'in- 
finité de  cas  moyens  qui  naîtroient 
de  la  combinaison  de  ces  princi- 
pes :  mais  dans  ceux  même  où  la 
rotation  &.  la  circulation  feroient 
fort  différentes,  un  autre  principe 
empêcheroit  que  cela  ne  pût  fub- 
iîfter  long  temps  :  c'eft  l'extrême 
différence  qu'il  y  auroit  toujours 
entre  la  mafle  du  petit  Tourbil- 
lon ,  &  la  maffe  du  grand  ,  conf- 
pirante  toute  entière  à  donner  au 
petit  jufques  dans  fon  intérieur, 
fa  direction  d'Occident  en  Orient. 
Le  petit  Tourbillon  de  Jupiter  eft 
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le  feul  auquel  nous  puiiîîons  ap- 
pliquer cette  confidération.  Qu'on 
en  prenne  le  demi-diametre  ,  eu 
le  pouffant  même  au-delà  du  qua- 
trième Satellite ,  &  qu'on  le  con> 
pare  au  demi-diametre  du  Tour- 
billon Solaire  ,  qui  eft  au  moins 
de  3  00  millions  de  lieues >  êc  Ton 
verra  quelle  fera  l'énorme  diffé- 
rence des  cercles  >  ou  des  Sphè- 
res formées  fur  ces  deux  demi- 
diamètres.  Auflî  la  rotation  Se  la 
circulation  du  Tourbillon  de  Ju- 
piter ont-elles  à  très -peu  près  lai 
même  direction  que  le  Tourbillon* 
Solaire. 

89.  En  ce  cas-là  même,  où  le 
çrand  Tourbillon  crunireroit  en- 
tierement  la  direction  propre  SC 
originaire  du  petit  ,  ce  changement 
ne  porteroit  que  fut  cette  direc- 
tion, 6c  non  fur  la  vite  lie  de  la 
circulation  du  petit  yC\  ce  n'eit  que 
dans  le  temps  ou  le  changement 
s'opérerok  ,  il  arriveront  quelque 
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légère  perte  de  vîcelTe  aux  deux 
Tourbillons  :  mais  cela  faic ,  le  pe- 
tit pourroit  conferver  une  vîtefle 
de  circulation  intérieure,  fort  dif- 
férente de  celle  du  grand.  Il  fuf- 
fira  que  fa  force  expanfive  totale 
foit  égale  à  celle  d'un  volume 
égal  de  matière  éthérée  dans 
l'endroit  du  grand  Tourbillon  ou 
il  fera  placé.  Tous  les  mouvemens 
les  plus  violens  qu'on  puiffe  faire 
dans  un  Vaifleau  ,  &  Jes  plus  op- 
pofésàla  route  ,  n'y  nuifent  point. 
5>o.  Rien  n'empêche  que  le  petit 
Tourbillon  ne  porte  à  l'on  centre 
un  globe  folide  qui  y  fera  immo- 
bile ,  comme  nous  avons  toujours 
fuppofé  jufqu'à  préfent  que  l'étoic 
le  Soleil  au  centre  de  notre  Tour- 
billon. Seulement  il  faut  confide- 
rer  que  ce  globe  loi i de  qui  ne 
contribue  rien  à  la  force  expanfi- 
ve du  Tourbillon  3  &  tient  la  pla- 
ce d'une  matière  éthérée  qui  y 
eut  contribué  >  affoiblit  donc  le 
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Tourbillon  à  cet  égard  ,  &  d'au- 
tant plus  qu'il  eft  gros ,  &  par  con- 
fequent  qu'il  faut  que  ce  petit 
Tourbillon  en  ait  d'autant  plus 
de  matière  éthérée  ,  ou  foit  plus 
grand. 

5?  i .  Rien  n'empêche  non  plus 
que  le  petit  Tourbillon  n'ait  par- 
tout ailleurs  qu'à  fon  centre  ,  un 
globe  folide  ,  &  il  donnera  à  ce 
globe  fon  mouvement  de  circu- 
lation. Le  petit  Tourbillon  eft 
parfaitement  à  cet  égard  de  la 
même  condition  que  le  grand. 
C'eft  ainfî  que  la  Lune  renfermée 
dans  le  Tourbillon  de  la  Terre, 
circule  autour  d'elle.  La  Lune  eft 
appellée  Satellite  de  la  Terre. 

5?  i.  Un  petit  Tourbillon  peut 
même  avoir  plufieurs  Satellites 
qui  circulent  autour  du  globe 
central ,  ou  de  la  Planète  princi- 
pale. Le  Tourbillon  de  Jupiter 
en  a  4 ,  6c  celui  de  Saturne  5 . 

5?  3.  C'eft  par  les  Satellites  que 
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l'on  juge  furement  que  les  Plane~ 
tes  qui  en  ont  3  ont  auffi  un  Tour- 
billon particulier  3  un  feul  Satel- 
lite fuffira  pour  cette  preuve  1 
mais  pour  fçavoir  fi  les  Satellites 
fuivent  dans  leur  circulation  au- 
tour de  leurs  Planètes  principales  ? 
les  mêmes  loix  que  les  Planètes 
principales  dans  leur  circulation 
autour  du  Soleil,  dont  elles  fonc 
véritablement  Satellites ,  il  en  iant 
plus  d'un,  Ainfi  il  n'y  a  que  ceux 
de  Jupiter  &  de  Saturne  ,  qui 
puiiTent  fervir  à  cette  rechercher- 
Or  il  eft  fût  par  les  obfervations, 
que  dans  l'un  &  l'autre  Tour  bit- 
Ion  les  Satellites  fuivent  la  régie 
de  Kepler:  donc  (  36)  dans  cha- 
cun de  ces  deux  Tourbillons  1& 
matière  éthérée  v  eft  ou  abfol Li- 
ment homogène  ,  ou  de  la  même 
hétérogénéités 

514,  Il  n'eft  pas  néceflaire  pour 
cela  qu'elle  (bit  ou  la  même  que 
la  matière  du  grand  Tourbillon, 
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ou  de  la  même  bécéroffénéicé , 
&L  encore  moins  qu'elle  loit  la 
même  dans  les  deux  pecics  Tour- 
billons. 

5)5.  Mercure,  Venus  &:  Mars 
n'ont  point  de  Satellites  5  mais  ce 
n'eft  pas  dire  que  ces  Planètes 
n'ayent  pas  de  Tourbillon,  Il  eft 
évident  que  les  Satellites  ne  font 
nullement  néceffaires  pour  en 
constituer  un  ,  mais  feulement  pour 
nous  marquer  qu'il  y  en  a  un.  Si 
ces  Planètes  manquoient  de  Sa- 
tellites ,  elles  feroient  abfolumenc 
dans  le  cas  du  globe  folide  de 
l'art.  ^  7  ,  &  pourroient  venir  à  fe 
trouver  dans  celui  de  l'art.  66  y 
c'cft  -  à  -  dire  ,  qu'elles  n'auroient 
point  de  Tourbillon  5  mais  il  eft 
plus  apparent  >  &  plus  conforme 
à  l'analogie  générale ,  qu'elles  n'en 
foient  pas  dépourvues. 

5?6.  La  même  raifon  aura  lieu 
pour  les  Satellites  des  Planètes, 

^7.  Si  la  Terre  avoit  un  fécond 
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Satellite  ,  il  y  a  toute  apparence? 
que  les  révolutions  des  deux  gar- 
deroient  entre  elles  la  régie  de  Ke- 
pler ,  puifque  celles  des  Satellites 
de  Jupiter  &  de  Saturne  la  gar- 
dent exactement, 


SECTION 
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SECTION   VIL 

'Détails  plus  particuliers  du 
Tourbillon  Solaire. 

98.^  T  Oici  les  rapports  desdif- 
\    tances  des  fix  Planètes  au 
Soleil  : 

Mercure.  ,  .~ 5. 

Vénus  . . . 8. 

La  Terre n, 

Mars 18. 

Jupiter 55. 

Saturne no. 

Pour  changer  tout  cela  en  gran- 
deur  abfolue  ,  il  n'y  a  qu'a  fa- 
voirquela  Terreeltà  30  millions 
de  lieues  du  Soleil,  fondemi-dia- 
mttre  étant  de  1  500. 

Sur  ce  pied  Mercure  eltà  13 
millions  de  lieues  du  Soleil,  éc 
Saturne  .1  50 j  millions, 

Tome  IX.  Il 
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99.  Ceft  Je  centre  de  Saturne 
qui  eft  éloigné  à  cette  diftancé 
de  celui  du  Soleil  :  mais  le  Tour- 
billon de  Sâturnd  a  néceflaire- 
ment  encore  de  plus  la  diftancé 
du  cinquième  Satellite  au  centre 
de  Saturne  ,  qui  eft  de  5)00000 
lieues  5  &  peut-être  ce  petit  Tour- 
billon ne  finit-il  pas<  la. 

100.  Mais  il  eft  prefque  cer- 
tain que  le  grand  Tourbillon -So- 
laire n'y  -finit  pas  5  car  il  faut  qu'il 
enveloppe  -totalement,  le  petit  de 
Saturne  ,  &i  affez  avantageusement 
pour  lui  communiquer  tout  le 
mouvement  néceflaire.  Voilà  donc 
un  efpace  immenfe  occupé  feule- 
ment par  fix  Planètes  principales. 

1  o  1 .  Quoiqu'elles  ayent  toutes 
des  Tourbillons  (5?  5  ) ,  il  n'y  a  nulle 
apparence  que  ces  Tourbillons 
occupent  tout  ce  grand  efpace, 
c'e'ft- à-dire  ,  que  rangés  en  ligne 
droite,  ils  fe  touchaflent  les  uns 
les  autres.  Il  faudroit  qu'ils  fuflenc 
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monftrueux  en  grandeur  ,  qu'ils 
débordaflenc  infiniment  leurs  Sa- 
tellites ,  quand  .ils  en  auroient  j 
&  enfin  cela  ne  ferviroit  qu'à  pro- 
duire quelquefois  des  frottemens 
nuitlbles  au  çrand  équilibre  gé- 
neraL 

iûi.  Les  fix  Planètes ,  à  comp- 
ter du  Soleil ,  ne  font  point  ran- 
gées félon  l'ordre  de  leurs  grai> 
deurs.  Il  eft  bien  vrai  que  Mer- 
cure, la  plus  petite  de  toutes ,  êc 
de  beaucoup  ,  eft  la  plus  proche 
du  Soleil  5  &  que  Jupiter  Se  Sa- 
rurne ,  les  plus  grandes  de  beau- 
coup ,  font  les  plus  éloignées. 
Mais  Jupiter  eft  un  peu  plus  grand 
que  Saturne  ;  £c  Vénus  &i  la  Terre 
qui  font  égales,  font  moins  éloi- 
gnées que  Mars,  qui  eft  plus  petit 
qu'elles. 

3 .  Les  vîiefles  des  fix  Planè- 
tes étant  en  raifon  renverfée  des 
racines  quarrées  de  leurs  diftan- 
ces  au  Soleil ,  les  voici  en  nombres 
rationek  approchés;  R  ij 
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Mercure  .......    10  + 

Vénus 7  ""*- 

La  Terre .  .  .  4-H 

Mars 3  -f- 

Jupiter 3  — 

Saturne 2  -4- 

104.  La  plus  petite  diilance 
d'une  Planète  au  Soleil  eft  (5)8) 
à  la  plus  grande  ::  5.  110  ::  1. 
2  2  ,  &  la  plus  petite  vîteffe  d'une 
Planète  en:  ici  à  lapins  grande  :: 
1.  i  o  :  :  1 .  5  5  ce  qui  marque  qu'il 
reçne  dans  tout  le  Tourbillon  un 
grand  calme  général. 

105.  Cependant  les  vîteiïesab- 
folues  ,  dont  on  n'a  vu  encore 
que  les  rapports ,  font  prodigieu- 
fes.  Voici  les  efpaces  que  par- 
courent nos  Planètes  par  leur  cir- 
culation en  une  féconde  : 

Mercure 9  lieucs* 

Vénus 7J-J 

La  Terre 6 

Mars 4-^- 

Jupiter  .........    2  -y- 

Saturne 1  -|~ 
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Le  vent  le  plus  violent  que 
nous  connoiiîîons  >  fait  1  o  toifes 
en  1".  Or  10  toifes  font  à  1  lieue 
qui  en  contient  1170  ::  1.  227. 
Donc  une  Planète  qui  feroit  1 
lieue  en  i",  auroit  217  fois  plus 
de  vîteffe  que  ce  vent  5  &  celle 
qui  en  fait  5?  ,  en  a  2043  fois  da- 
vantage 5  ce  qui  n'eft  prefque  pas 
imaginable  pour  nous,  qui  ne  ju- 
geons que  par  des  expériences  très- 
bornées.  Mais  il  eft  toujours  vrai 
que  la  plus  grande  vîteffe  abfolue 
ne  peut  jamais  nuire  au  grand  cal- 
me du  Tourbillon  ,  pourvu  qu'el- 
le foie  afïés  uniformément  répan- 
due dans  fes  différentes  parties, 
comme  il  arrive  précifément  ici. 

106.  On  peut  remarquer  eu 
pafTanc  que  la  vîteffe  de  la  circula- 
tion de  Saturne  étant  ici  de  1  y  de 
lieue  ,  ou  de  | ,  elle  eft  à  celle  de 
Mercure  ::  £.  7  :  :  1.  5.  exacte- 
ment comme  elle  avoit  été  trou- 
vée par  une  voie  différente  dans 
l'art.   1  04.  R  iij 
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i  07.  Il  ne  nous  refte  plus  qu'à 
confiderer  les  rotations  des  Pla- 
nètes. On  n'en  connoît  encore 
aucune  aux  deux  extrémités  , 
Mercure  &  Saturne.  Voici  les 
efpaces  que  parcourent  les  qua- 
tre autres  en  une  féconde  : 

VénUS _I_  de  lieue, 

La  Terre -~ 

M-,rs  ......    .  .  tj 

Jupiter 27, 

On  voit  d'abord  ici  deux  rota- 
tions égales ,  enfuite  une  moindre, 
&  enfin  une  très-grande  par  rap- 
port à  elle->  toutes. 

icS.  Mais  fi  on  compare  aux 
rotations  les  circulations  corref- 
pondantes  dans  les  mêmes  Pla- 
nètes ,  les  art.  73  ,74,75,  feronc 
bien  confirmés,  Il  fera  bon  de 
s'arrêter  un  peu  ici  à  Jupiter  ,  donc 
la  circulation  &  la  rotation  ont 
quelque  chofe  de  fingulier. 

105?.  La  rotation  de  Jupiter  qui 
«ft  i7)0ii|,  eft  à  celle  de   la 
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Terre  qui  eft  7^  :  :  f§.  -—  :  :  25.  1 
Donc   fi   vîteffe    de    rotation  eit 
15   fois  plus  grande  que  celle  de 
la  Terre. 

On  auroit  trouvé  la  même  cho- 
fe  par  le  (Impie  raiionnement.  Le 
diamètre  de  Jupiter  e(t  un  peu 
plus  de  1  o  fois  plus  grand  que 
celui  de  la  Terre.  S'il  faifoit  fa 
rotation  en  1  o  jours  ,  elle  feroic 
prefque  de  la  même  vîtefle  que 
celle  de  la  Terre  :  au  lieu  de  cela 
il  la  fait  en  moins  de  dix  heures, 
plus  de  14  fois  plus  vite. 

1  10.  Cependant  à  cette  rota- 
tion fi  prompte  répond  une  cir- 
culation qui  eft  2  |,  la  plus  lente 
de  toutes  ,  excepté  celle  de  Sa- 
turne ,  ôc  même  2  j  5  5c  2  7  étant  :  : 
36.  3  5  ,  il  s'en  faut  très-peu  que 
ces  deux  grandeurs  ne  foient  éga- 
les, au  lieu  que  par-tout  ailleurs 
la  circulation  a  un  avantage  1 
tréme  fur  la  rotation. 

1  j  1.  Cela  vient  d'abord  de  ce 

R  iiij 
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que  le  diamètre  de  Jupiter  fîngiï- 
lierement  grand  ,  du  moins  par 
rapport  à  ceux  de  toutes  les  Pla- 
nètes inférieures ,  donne  lieu  à  une 
plus  grande  inégalité  de  forces 
impulfives  félon  l'art.  6 S.  Mais 
il  eft  vrai  auffi  que  dans  la  poft- 
tion  où  eft  Jupiter,  5  fois  plus 
éloigné  que  la  Terre  du  centre 
du  Tourbillon  >  les  vîtefîes  doi- 
vent être  fort  diminuées  ,  &  en 
même  temps  leur  inégalité  quel- 
conque. On  ne  fait  pas  ce  qui 
en  eft  pour  le  fujet  préfent  3  mais 
en  tous  cas,  voici  un  paradoxe 
qui  réparera  tout  :  c'eft  que  fi 
les  vîteffes  >  ou  leurs  inégalités 
étoient  trop  foibles  ,  ou  n'étoient 
point  à  compter ,  les  forces  impul- 
fives qui  caufent  la  rotation  y 
gagneroient  5  car  on  'erra  par  leur 
formation  (  68  )  qu'au  lieu  d'être 
s|  £c  y  \  ,  elles  deviendraient  K  z 
&  r  z ,  &  par  conféquent  p'us  gran- 
des qu'elles  n'étoient.  Ce  feroienc 
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«deux  grands  fleuves,  mais  L'un  plus 
profond  que  l'autre,  qui  coule- 
roient  de  la  même  vîteiïe  le  long  d  e  s 
deux  côtés  d'un  grand  bâtiment? 
certainement  il  feroit  plus  attaque 
&  plus  endommagé  par  le  fleuve 
le  plus  profond. 

in.  Le  peu  de  différence  de 
la  circulation  &  de  la  rotation  de 
Jupicer  conduit  à  croire  que  ces 
deux  grandeurs  pourroient  quel- 
que part  fe  trouver  parfaitement 
égales  rainfî  quand  pour  expliquer 
pourquoi  la  Lune  préfente  tou- 
jours la  même  face  à  la  Terre  , 
on  a  fuppofé  fa  rotation  égale  à 
fa  circulation  ,  on  n'a  fait  qu'une 
hvpothefe  très-admiilible. 

i  i  3.  Il  cil  vrai  auffi  que  la  Lu- 
ne pourroit  n'avoir  point  de  ro- 
tation. Son  diamètre  qui  n'eft  que 
le  quart  de  celui  de  la  Terre ,  cil 
aflés  petit. 

114.  Le  plan  du  grand  cercle 
ou  de  L'orbite  dans  laquelle  une 
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Planète  fait  fa  circulation  autour 
du  centre  du  Tourbillon  Solaire, 
eft  fon  plan  de  circulation  5  &  la 
perpendiculaire  tirée  de  ce  cen- 
tre fur  le  plan  de  l'orbite  de  la 
Planète ,  eft  fon  axe  de  circula- 
tion. Le  plan  du- plus  grand  cer- 
cle que  décrive  la  furface  de  la 
Planète  dans  fa  rotation ,  ou,  ce 
qui  eft  le  même,  le  plan  de  foa 
Equateur  eft  fon  plan  de  rotation  5 
&.  la  perpendiculaire  tirée  du  cen- 
tre de  la  Planète  fur  ce  plan ,  <3c 
qui  ne  peut  être  que  la  droite  qui 
joint  les  deux  Pôles  de  l'Equa- 
teur ,  eft  l'axe  de  rotation.  Dans 
rhvpothefe  du  Tourbillon  par- 
faitement fphérique,les  deux  plans 
6c  les  deux  axes  de  circulation 
&  de  rotation  ne  doivent  pas  être 
differens  :  on  ne  voit  aucun  prin- 
cipe qui  les  fépare  5  &  les  deux 
mouvemens,  qui  ne  fon:  alors 
que  le  même  autant  qu'il  eft  pof- 
fible  y  s'en  exécuteront  plus  facile^ 
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ment.  Jupiter  eft  à  peu  près  dans 
ce  cas  :  fon  axe  de  rotation  eft 
prefqtie  perpendiculaire  à  fon  or- 
bite 5  mais  d'un  autre  côté  celui 
de  la  Terre  eft  incliné  de  23  \ 
degrés  à  l'Ecliptique.  Cela  deman- 
de de  nouvelles  recherches. 
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SECTION    VIII. 

Du  Tourbillon  environné  -par 
d'autres  Tourbillons. 

nj.TLny  a  dans  roue  notre 
X  Tourbillon  que  le  Soleil , 
centre  de  ce  Tourbillon ,  qui  ait 
de  la  lumière  par  lui-même  5  cel^ 
le  de  toutes  les  Planètes  vient  cer- 
tainement de  lui.  Nous  voyons  de 
tous  côtés  autour  de  nous  un  très- 
grand  nombre  d'Etoiles  qu'on  ap- 
pelle fixes  ,  luminenfes  auffi  par 
elles  -  mêmes  5  &  les  Cartéfiens 
croyenc  avec  beaucoup  d'appa- 
rence que  ces  Etoiles  font  des  So- 
leils ,  centres  d'autant  de  Tour- 
billons dont  le  nôtre  eft  envi- 
ronné. Nous  ne  confidererons  ici 
que  ceux  dont  il  Tell  immédiate- 
ment a    inégaux    entre    eux    tous 
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félon    toutes    les    apparences. 

Ces  Tourbillons  femblables  au 
notre,  ont  chacun  leur  force  ex- 
paniive  en  tous  fens  de  leur  cen- 
tre à  leur  circontérence  5  &  par 
conféquent  en  touchant  notre 
Tourbillon,  ils  ne  peuvent  man- 
quer cTv  trouver  une  tendance 
directement  contraire  à  la  leur  : 
il  tend  à  s'étendre,  &  ils  tendent 
tous  a  le  comprimer. 

J'ai  dit  ,  en  touchant  notre 
Tourbillon  5  car  étant  rond  ,  il 
ne  peut  pas  être  touché  dans  tous 
fes  points  par  d'autres  corps  de 
même  figure.  Quelque  difterens 
en  grandeur  qu'on  les  fupposât, 
il  reliera  nécelTairement  des  vui- 
des  que  la  matière  échérée  rem- 
plira ,  grands  ou  petits. 

1  16.  Il  elt  prefque  absolument 
impoflible  ,  pour  ne  pas  dire  ab- 
solument ,  que  les  Tourbillons 
environnant  tendent  tous  avec  des 
£prces  précifément  égales  à  corn- 


206       LE    TYRAN, 

L  I  S  I  P  P  E. 

Ne  ïaiiTe  pas  de  parler  bas  avec  ta 
prudence,  il  ne  s'accommoderoit  pas 
de  tes  louanges. 

ERINNE. 

Tu  vas  donc  faire  périr  de  pauvres 
Citoyens,  qui  n'auront  eu  que  le  tore 
de  vouloir  le  défaire  d'un  diable,  d'un 
enragé,  à  qui  je  voudrois  que  les  trois 
Euménides  eufîent  tordu  le  col  ?  M'en- 
tens-tu  ?  Je  t'ai  peut-être  parlé  trop  bas. 

L  I  S  I  P  P  E. 

Je  ne  ferai  périr  perfonne ,  je  ne  ré- 
vélerai point  de  conjuration,  &  j'aurai 
500000  francs. 

ERINNE. 

Encore  une  fois ,  où  les  prendras-tu  ? 
LTu  me  fais  enrager. 

LISIPPE. 

Argaîeon  me  les  comptera  aujour- 
d'hui de  la  main  blanche,  fur  is  bout 
d'une  table. 

ERINNE. 

Lui  !  Quand  tu  lui  aurois  fauve  la  vie, 


C  O  M  E  D  I  E.  oe- 
il ne  te  les  donneroit  pas.  11  eft  avare 
comme  un  chien  ;  &  ce  n'eft  pas  qu'il 
n'ait  de  l'argent ,  puifqu'il  a  tout  le  nô- 
tre. On  dit  même  que  Tes  Lfpions,  dont 
ïl  a  une  trèr-nombreufe  Brigade ,  fe 
plaignent  de  n'être  pas  payés. 

L  I  S  I  P  P  E. 

Mon  Dieu  ,  Erinne,  il  n'y  a  que  fa- 
çon de  prendre  les  gens  ;  mais  voilà 
bien  des  difeours  inutiles,  il  m'en1  im- 
pnffibJe  de  te  dire  de  quoi  il  s'agit,  Se 
tu  me  tuerois  que  je  ne  te  le  dirois  pas. 
Mets-toi  bien  feulement  deux  chofes 
dans  la  tête  ;  la  première,  que  j'aurai 
aujourd'hui  500000  francs  ;  la  fécon- 
de ,  que  je  t'épouferai  demain.  La  preu- 
ve de  la  première  propofition  ,  c'eft 
que  je  ne  fuis  pas  une  bête  ;  la  preuve 
de  la  féconde ,  c'eft  que  je  t'aime.  Cela 
dit,  va-t-en,  je  t'en  conjure. 

ERINNE. 

Je  ne  fai  ce  que  tu  m'as  fait.  J'ai  une 
chienne  de  foibleffe  pour  toi  dont  je  ne 
fuis  pas  la  maîtreffe.  Ecoute,  mon  cher 
Lifippe,  au  moins  tu  ne  me  trompes 
pas  f 

Y  iij 
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oppofées  d'un  même  axe,  fi  celle 
de  N  en  G ,  par  exemple ,  &:  celle 
de  S  en  C ,  avoient  été  inégales, 
il  auroit  été  pouffé  hors  du  centre 
par  la  plus  forte ,  toujours  fur  le 
même  axe ,  6c  auiîi  loin  qu'il  au- 
roit été  poflible. 

Ce  petit  nombre  de  cas  très- 
fimples  fuffiroit  pour  faire  en- 
trevoir ,  du  moins  en  gros ,  mais 
sûrement ,  l'infinité  de  cas  moyens 
qui  en  peuvent  réfulter. 

1 1 1.  Ce  qui  marque  encore  bien 
que  le  Soleil  ireft  pas  au  centre 
du  Tourbillon  ,  c'eli  qu'il  a  une 
rotation  bien  conftatée  par  fes  ta- 
ches. Il  tourne  fur  fon  axe  en 
2^7  jours  :  cet  axe  en:  ioo  fois 
plus  grand  que  celui  de  la  rota- 
tion de  la  Terre ,&;  par  conféquent 
le  Soleil  fait  en  un  jour  un  peu 
moins  de  3^000  lieues  ,  tandis 
que  la  Terre  n'en  fait  que  5)000. 
11  eft  vifible  que  cela  vient  de 
l'extrême  grandeur  du  diamètre 

du 
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du  Soleil^  &c  de  l'extrême  vîtefle 
qui  règne  dans  L'endroit  oii  il  eil 
placé. 

111.  Suppofé  qu'il  n'y  eue  point 
eu  de  Soleil  ,  &  que  tout  l'eipace 
central  égal  à  (on  globe  n'eût 
été  rempli  que  de  matière  éthé- 
rée,  cette  matière  eût  eu  une  cir- 
culation comme  celle  de  tout  le 
relie  5  ôc  on  trouvera  que  fa  cou- 
che  la  plus  élevée  eût  fait,  feloa 
la  régie  de  Kepler,  fa  circulation 
en  1  heures  41'.  Si  le  centre  du 
Soleil  eft  jette  par  les  Tourbillons 
environ n ans  hors  du  centre  do 
cet  efpace  central ,  &  jufqu'à  la 
couche  la  plus  élevée,  le  Soleil  au- 
ra une  circulation  de  2  heures  41'. 
Mais  une  circulation  lî  courte  le- 
roit  nulle  pour  nous  :  il  feroit  itn- 
poilîblc  de  s'appercevoir  que  le 
Soleil  revenu  à  la  même  place  au 
bout  de  1  heures  41',  en  eut  chan- 
gé pendant  cet  intervalle  de  temps  > 
{ans  compter  qu'il  n'y  auroit  aucun 

Tome  IX.  S 
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centre  vifible  auquel  on  pût  rap- 
porter cette  circulation.  On  ne 
s'eft  apperçu  que  depuis  peu  de  la 
rotation  du  Soleil ,  dont  la  du- 
rée eft  plus  de  200  fois  plus  Ion- 

sue- 

123.  Nous  pouvons  donc  rai- 
sonnablement croire  que  le  Soleil 
fait  quelque  petice  circulation  y 
mais  fi  petite  ,  qu'on  peut  le  fup- 
pofer  immobile  à  cet  égard,  C'dt 
fur  ce  fondement  que  les  Coper- 
niciens  établirent  leurs  calculs 
agronomiques  qui  procèdent  tort 
bien.  Le  Tourbillon  eft  certaine- 
ment elliptique  (116)5  &  ils  met- 
tent le  Soleil, non  au  centre  , com- 
me il  feroit  dans  un  cercle  >  mais 
à  un  des  deux  foyers  de  PEllipfe» 
Il  Y  a  une  infinité  de  différentes 
efpéces  d'Ellipfe.c  :  mais  on  prend 
rÉllipfe  ordinaire  qui  fe  réde  par 
le  fimple  rapport  des  dettx  axes  5 
ce  qui  na  pas  empêche  1  un  des 
plus  grands  Aftronomes  qui  ayent 
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jamais  été,  feu  M.  CafTini,  de  pro- 
pofer  une  Eilipfe  d'une  ëfpéce  plus 
compoféc,  qui  pouvoir  rendre  les 
calculs  plus  exacte  ,  ou  plus  faci- 
les :  tant  il  refte  encore  d'incertitu- 
de fur  ce  fujet.  Pour  nous ,  il  nous 
fuffira  de  mettre  le  Soleil  dans  ura 
foyer  d'une  Eilipfe  ordinaire  ,  qui 
fera  celle  de  tout  notre  Tourbil- 
lon ,  mais  fans  favoir  quel  fera  le 
rapport  des  deux  axes  de  cette 
Eilipfe.  ' 

1  14.  Peut-être  croira-t-on  d'a- 
bord que  cette  Eilipfe  générale 
de  TourbiUon  viendroit  à  fe  ma- 
nifefter  par  les  orbites  des  Planètes 
qu'elle  détermineroit  à  ècre  de  la 
riiCnie  efpéce  qu'elle  5  mais  il  s'en 
faut  bien  dans  le  fait  que  cela 
ne  foit  ainfi. 

La  plus  grande  &  la  moindre 
diitance  de  Mercure  au  Soleil  font 
entre  elles  à  peu  près  comme  1  j 
£c  1  ^  ;  d'où  il  fuit  que  fon  orbite 
cit.  fort  diftérente  d'un  cercle  ,  &: 

Sij 


2  r  2      Théorie  des  Tourbillons", 

fort  elliptique.  Au  contraire  dans 
l'orbite  de  Vénus  ces  deux  distan- 
ces font  à  peu  près  comme  1 1 5  6c 
124  5  ce  qui  fait  le  cercle  prefque 
parfait.  Auffi  les  orbites  de  Mer- 
cure 6c  de  Vénus  font-elles  à  cet 
égard  les  deux  extrêmes  5  6c  en- 
tre elles  font  celles  de  Mars ,  de 
Saturne,  de  Jupiter,  de  la  Terre, 
ainfi  rangées  félon  Tordre  de  leur 
Elliptické  décroiffante.  On  entend 
bien  que  l'Ellipticité  générale  du 
Tourbillon  Solaire  vient  de  la 
compreffion  inégale  des  Tourbil- 
lons environnans ,  6c  qu'il  fuffit 
pour  cet  effet  que  cette  compref- 
fion foit  une  fimple  tendance  dont 
il  ne  s'enfuivroit  aucune  action  , 
aucun  mouvement  5  mais  il  n'en 
va  pas  de  même  des  Ellipticités 
différentes  des  Planètes  >  èc  il  faut 
aller  plus  loin  pour  en  entrevoir 
la  caufe, 

125.  Il  faut  fe  repréfenter  les 
Tourbillons  environnans  en  nom- 
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bre  indéfini  ,  grands  &  petits  , 
ronds ,  ou  à  peu  près  ;  £c  à  caufe 
de  cette  figure  Se  du  Plein  ,  leurs 
Interitices  doivent  être  remplis  de 
matière  étherée  ,  qui  apparem- 
ment y  fera  moins  agitée  ,  que  11 
elle  avoitfon  mouvement  entière- 
ment libre  dans  un  feul  Tourbil- 
lon comme  le  nôtre.  Ce  grand 
amas  de  Tourbillons,  ôc  le  nôtre 
y  eil:  compris  ,  ont  chacun  leur 
force  expanfiye  particulière  >  dirre- 
rente  ,  il  l'on  veut ,  de  celle  de  tout 
autre  :  ils  tendent  tous  à  s'aiiran- 
dir  ,  6c  s'en  empêchent  tous  réci- 
proquement ,  du  moins  pendant 
quelque  temps  3  mais  il  feroitpref- 
que  impoflible  que  dans  un  très- 
grand  nombre  de  combats  parti- 
culiers, l'équilibre,  parfait  ne  fut 
à  la  fin  rompu  en  quelque  endroit. 
Un  Tourbillon  quelconque  fe  iera 
étendu  ,  en  ablorbant  quelque 
portion  de  cette  matière  éthérée 
des  Interitices    moins  agitée  5  6c 
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dès-lors  le  voilà  devenu  plus  fort 
que  tel  autre  Tourbillon  voifin  y 
qui  auparavant  ne  lui  cédoit  pas: 
mais  dans  le  même  temps  le  Tour- 
billon voifin  moins  gêné  par  une 
moindre  quantité  de  matière  des 
Interftices ,  peut  en  pomper  affés 
pour  devenir  égal  en  force  à  l'au- 
tre, &  l'équilibre  en:  rétabli. 

n£.  Il  fuit  de-ià  que  la  ma- 
tière éthérée  des  Interitices  des 
Tourbillons  peut  n'être  pas  oifive 
&:  inutile  au  tout. 

12  7.  Il  y  a  un  deuxième  cas  : 
Un  Tourbillon  qui  en  touche  un 
autre  ,  ne  peut  tendre  à  s'agran- 
dir ,  fans  tendre  en  même  temps 
à  jetter  de  fa  matière  propre  dans 
ce  voifin  5  Se  ii  cette  tendance  fe 
réduit  en  afte  ,  le  plus  fore  s'af- 
foiblit  donc,  ex  le  plus  foible  fe 
fortifie  d'autant,  &  l'équilibre  qui 
avoit  été  rompu ,  fe  retrouve  par 
la  caufe  même  qui  l'a  voit  rompu  : 
tant  la  nature  a  été  attentive  &:  in- 
génieufe  à  le  conferver. 
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118.  On  peut  donc  imaginer 
que  l'Univers  ,  autant  qu'il  nous 
cft  connu,  eft  un  amas  de  grands 
Balons,  de  grands  Reflbrts  ban- 
dés les  uns  contre  les  autres,  qui 
s'enflent  2c  fe  défenrknt  ,  £c  ont 
une  efpéce  de  refpiration  £c  d'ex- 
piration fucceflives ,  analogues  à 
celles  des  animaux  3  ce  qui  tera  la 
vie  de  ce  grand  Corps  immenfe. 

Il  ie  pourroit  même  que  ce  que 
nous  appelions  ici  la  Vertu  élas- 
tique des  Corps,  que  nous  obfer- 
vons  fort  en  petit,  fut  quelque 
chofe  de  tout  pareil  i  mais  ce  n'ett 
pas  le  temps  d'en  parler. 

125).  Le  Plein  ne  permet  pas 
que  les  Tourbillons  s'enflent  tous, 
ou  ie  défenflent  tous  en  même 
temps  :  il  faut  néceiTairement  que 
les  uns  s'enflent  ,  tandis  que  les 
autres  fe  dé  (ci.  fient,  6c  cela  avec 
toute  la  précifion  polîîble  5  mais 
on  voit  bien  que  c'eft  le  Plein 
même  qui  la  caule.  De  plus  il  fq 
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peut  fort  bien  qu'un  même  Tour-' 
billon  s'enHe  d'un  côté  5  ôc  fe  dé* 
fenfie  du  côté  oppofé  :  le  Tour- 
billon qui  le  touche  à  l'Eft  ,  fera 
plus  fort  que  lui  5  &  celui  qui  le 
touche  à  l'Oueft ,  plus  foible. 

130.  Dans  les  petites  machines 
des  animaux  l'infpiration  ne  dure 
qu'un  temps  fort  court ,  &  l'expira- 
tion un  autre  temps  égal.  Mais  il  ne 
feroit  nullement  impoffible  qu'il  y 
eût  un  animal  dont  l'infpiratioo  & 
l'expiration  duraffent  chacune  un 
quart  d'heure  >  une  demi  -  heure , 
&c.  cela  n'a  point  de  bornes ,  & 
il  femble  qu'il  ne  faudroit  qu'aug- 
menter à  proportion  les  organes 
&  la  machine  de  l'animal.  Du 
moins  eft-il  certain  que  quand 
notre  Tourbillon  feroit  terminé 
à  Saturne  >  ce  qui  pourroit  bien 
n'être  pas  ,  un  efpace  de  3  00  mil- 
lions de  lieues  ne  fera  pas  traverfé 
en  peu  de  temps  5  il  en  faudra  d'au- 
tant plus  que  ces  jecs  de  matières 

étrangères 
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étrangères  dans  notre  Tourbillon 
n'y  peuvent  pénétrer  fans  com- 
battre 6c  fans  furmonter  un  mou- 
vement très-rapide  de  fa  matière 
propre. 

131.  Cela  même  pourroit  faire 
naître  quelque  difficulté  5  mais  on 
v  répondroit  fuffifamment  par 
l'exemple  des  groffes  rivières  qui 
pénétrent  dans  la  mer  lors  même 
que  fon  mouvement  eft  le  plus 
contraire  au  leur  ,  &  qui  y  for- 
ment des  courants  bien  fenfibles 
&.  bien  marqués  dans  l'étendue  de 
quelques  lieues. 

132.  On  ne  peut  imaginer  ces 
jets  de  matière  étrangère  que 
comme  étant  d'un  affés  gros  vo- 
lume ,  &  du  moins  dans  la  pro- 
portion des  courants  des  rivières 
à  la  mer  où  ils  entrent.  Mais  nous 
ne  propofons  juiqu  a  préfent  que 
de  fimples  conjectures  fur  la  com* 
munication  des  Tourbillons  étran- 
gers avec  le  nôtre*  6c  il  faut  ac- 

Tcmc  IX.  T 
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tendre  la  connoiflance  de  quel- 
ques faits  bien  confiâtes  pour  ar- 
river à  quelque  chofe  de  moins 
vague  &  de  plus  déterminé.  Qu'il 
nous  foit  permis  cependant  de 
fuivre  notre  hvpothéfe  jufqu'oii 
elle  peut  aller  ,  &  de  voir  quel 
cil  fon  degré  de  vraisemblance. 

1  3  3.  Le  Tourbillon  Solaire  re- 
çoit, non  de  toutes  parts, mais  de 
plulieurs  endroits  de  fa  circonfé- 
rence ,  des  jets  de  matière  étran- 
gère ,  qui  ont  des  directions  diffé- 
rentes &  fouvent  oppofées  ,  ou  à 
peu  près,  prifesdeuxà  deux.  Lui- 
même  il  en  peut  rendre  aux  Tour- 
billons environnans ,  différens  de 
ceux  dont  il  en  reçoit  5  &  au  lieu 
que  les  premiers  jets  avoient  leur 
direction  de  fa  circonférence  à 
fon  centre ,  ces  féconds  auront  la 
leur  du  centre  à  la  circonférence. 
Ces  courants,  qui  ne  doivent  fai- 
re qu'un  petit  volume  par  rapport 
au  volume  total  du  Tourbillon, 
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font  réparés  les  uns  des  autres  par 
d'afies  grands  intervalles  ;  ils  peu- 
vent avoir  des  vîteffes  différentes 
jufqu'à  un  certain  point.  Mainte- 
nant que  l'on  conçoive  les  couches 
qui  portent  nos  fix  Planètes ,   &C 
qui  dans  un  milieu  parfaitement 
uniforme    auroient    eu  un  cours 
parfaitement  circulaire  5  peuvent- 
elles  l'avoir  encore  dans  un  mi- 
lieu inégal  &  mêlé,  tel  que  nous 
venons   de  le  reprélenter  ?  Pour- 
roient-elles  même  conferver  leur 
figure  fphérique  fans  altération  , 
fur-tout   quand  elles  feroient  at- 
taquées par  des  courants  différens 
de  la  manière  expofée  dans  les  art. 
117.  110  ?  Voilà  le  principe  gé- 
néral   des  différentes    Ellipticités 
des  Planètes ,    promis   dans  Tare. 
1  14.  Il  eft  aife  de  voir  en   gros 
d'un  feul  coup  d'oeil ,  qu'il  en  doit 
naître  un  prodigieux  nombre  de 
variétés  poilibles  :  c'en  fera  une  , 
&:  peut-être  la  plus  iinguliere  de 

Tij 
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toutes,  que  l'Ellipfe  ou  orbite  de 
Vénus  feule  reftée  cercle  prefque 
parfait  (  124). 

134.  On  fait   par  obfervation 
à  quels  lieux  du  firmament  répon- 
dent dans  les  orbites  planétaires, 
les  aphélies,  ou  plus  grandes  dis- 
tances de  chaque  Planète  au  So- 
leil. Ceux  de  Mercure,  de  Vénus 
&  dz  Saturne  font  dans  le  Sagit- 
taire ,  celui  de  Mars  dans  la  Vier- 
ge ,  de  la  Terre  dans  le  Capri- 
corne ,  de  Jupiter  dans  la  Balance. 
Ainfi  tous  les  aphélies  font  com- 
pris dam  la  région  du  Ciel  qui 
s'étend  depuis  la  Vierge  jufqu'au 
Capricorne  ,  &.  il  n'y  en  a  point 
hors  de  ces  cinq  lignes  5  c'eft-à- 
dire  ,  que  les  jets  ou  courants  ont 
plus  de  force  dans  cette  grande 
partie   du  Ciel  que   dans  l'autre 
prefque  égale  ,  puifqu'il  y  en  a  une 
correfpondante     où.    les    Ellipfes 
planétaires    font    le   plus  ellipfes 
par  rapport   au    Soleil.    Cela  eft 
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afTés  conforme  à  l'hypothéfe  des 
jets. 

135.  Les  aphélies  font  fixes, 
ce  qui  marque  qu'il  y  a  par-cou c 
des  équilibres  établis  ,  du  moins 
pour  de  longues  durées. 

136.  Il  n'eu:  pas  impoffible  , 
&  peut-être  eft-il  néceflaire  pour 
l'efpéce  de    vie   qu'a   l'Univers, 

3ue  ces  équilibres  finiflent  tantôc 
ans  un  endroit,  tantôt  dans  l'au- 
tre. Un  Tourbillon  qui  pendanc 
plufieurs  fiécles  aura  jette  dans  les 
Tourbillons  voifins ,  &  reçu  d'eux 
uneégale quantité  de  matière,  vien- 
dra enfin  ,  par  quelque  caufe  que 
ce  foit ,  à  en  jetter  plus  qu'il  n'en 
recevra  ,  &  à  fe  vuider  peu  à  peu. 
Alors  il  ne  pourra  plus  fe  foute- 
nir  contre  les  autres  5  &  le  corps 
folide  ou  Soleil  qu'il  avoir  à  fon 
centre,  &:  qui  certainement  fera 
demeuré  le  dernier  en  fa  place  , 
en  fera  chalTé  ,  &  ira  errant  par 
Jcs  interfaces  des  Tourbillons,  où 

Tiij 
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il  ne  trouvera  prefque  aucune  ré- 
fiftance.  Ce  fera  là  une  Comète  7 
&  Ton  pourroit  fuivre  cette  idée, 
ii  Ton  vouloit  ,  ôc  la  rendre  allés 
vraifemblable  :  mais  je  doute  que 
Ton  fâche  encore  afles  l'hiftoire 
des  Comètes  3  du  moins  pour  moi 
je  fuis  dans  le  cas  de  ne  l'avoir 
pas  afles  étudiée.  Je  ne  puis  ce- 
pendant m'empêcher  de  dire  que 
quand  on  fait  décrire  aux  Comè- 
tes des  Ellipfes  infinies  ou  prefque 
infinies ,  dont  notre  Soleil  eft  un 
des  foyers ,  il  me  femble  que  c'eft- 
là  un  refte  du  fiftême  de  Ptolomée, 
bien  naturel  à  la  vérité  ,  où  Ton  fe 
fait  le  centre  de  tout.  Il  n'y  a  point 
de  mouvement  célefte  qui  ne  puifle 
être  rapporté  par  nous  à  tel  point 
du  Ciel  qu'il  nous  plaira  :  mais  afin 
qu'il  s'y  rapporte  naturellement,  il 
faut  du  moins  que  ce  point  foit 
dans  le  plan  d'une  courbe  décri- 
te autour  de  lui  par  le  corps  mu, 
Oronnepeutfavoir  qu'une  courbe 


Théorie  des  Tourbillons.  213 
foit  circulaire,  ou  au  moins  rentran- 
te,  fi  l'on  n'a  vu  le  même  corps  y 
revenir  \  mais  on  n'eit  pas  encore 
fur  d'avoir  vu  deux  fois  la  même 
Comète.  Maitenanc  que  l'on  ob- 
ferve  6c  en  plus  de  lieux  &  mieux 
que  jamais,  on  commence  à  croi- 
re qu'il  y  a  des  Comètes  tous  les 
5  \  ans  :  en  voilà  beaucoup  5  & 
plus  il  y  en  aura,  moins  il  y  aura 
d'apparence  qu'elles  décrivent  tou* 
tes  des  courbes  autour  du  Soleil , 
&plus  il  fera  difficile  de  reconnoî- 
tre  celles  qui  feroient  les  mêmes. 
Ne  précipitons  rien  ,  s'il  fe  peut. 

137.  Il  y  a  un  fait  bien  conf- 
taté  en  Aitronomie  ,  dont  la  cau- 
f e ,  telle  que  nous  l'imaginons  en 
conféquence  de  tout  ce  qui  a  été 
dit,  feroit  Pémiflion  des  jets. 

Anciennement  on  crovoi:  les 
Etoiles  fixes  ,  abfolument  hxes  ,  & 
on  y  étoit  ailés  bien  fondé  :  mais 
on  s'elt  apperçu  il  v  a  environ 
1000  ans  ,  qu'elles  ont  un  mou- 

T  il  i j 
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vement ,  non  pas  un  mouvement 
qui  les  fafle  changer  de  place  en- 
tre elles  ,  mais  oui  les  fait  aller 
toutes  enfemble  d'Occident  en 
Orient ,  toujours  parallèlement  à 
l'Ecliptique  ou  orbite  de  la  Terre  5 
de  forte  que  l'Etoile  de  la  Conltel- 
lation  d'Aries ,  qui  étoit  autrefois  à 
l'interfeclion  de  l'Ecliptique  &  de 
notre  Equateur  ,  n'y  eft  plus  ,  mais 
s'eft  avancée  vers  l'Orient  ,  fans 
fortir  du  cercle  de  l'Ecliptique , 
&  ainfi  de  toutes  les  autres  Etoi- 
les du  firmament.  Cela  eft  afles 
connu. 

138.  Si  l'on  conçoit  que  les 
plans  de  la  circulation  &  de  la  ro- 
tation de  la  Terre  ,  qui  naturelle- 
ment ne  doivent  être  que  le  même 
(114),  viennent  à  fe  détacher  l'un 
de  l'autre ,  &  par  ccnféquent  auflî 
leurs  axes  ,  il  n'importe  encore 
comment  :  lî  de  plus  on  conçoit 
que  l'axe  de  l'Equateur  fe  neuve, & 
décrive  un  cercle  autour  de  l'axe  de 
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l'Ecliptique  immobile,  il  eft  cer- 
tain que  le  mouvement  des  fixes 
fera  vu  de  la  Terre,  tel  qu'il  a 
été  repréfenté  dans  l'article  pré- 
cédent 5  il  fera  toujours  parallèle 
à  l'Ecliptique  :  les  fixes  ne  con- 
ferveront  point  les  mêmes  diitan- 
ces  à  l'égard  de  l'Equateur  ,  &c. 
Jl  ne  faut  qu'un  peu  d'attention 
pour  s'en  convaincre, 

139.  Mais  quelle  fera  la  caufe 
qui  féparera  les  deux  axes  ?  Un 
jet  de  matière  étrangère  quivien* 
dra  frapper  la  Terre  par  le  Pôle 
commun  à  la  circulation  &  à  la 
rotation  5  &  certainement  il  doit 
produire    quelque    effet.    Comme 
le  mouvement  apparent  des  fixes 
dure  déjà  depuis  2000  ans,  qu'il 
a  peut  être  commencé  long-temps 
avant  que  d'être  obfervé,  &  qu'on 
ne  fait    quand    il  finira  ,  l'action 
d'où  il  dépend  doit  être  allés  mo- 
dérée ,  &  ne  va  pas  jufqua  trou- 
bler les  grande  équilibres.  Le  jet 
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dont  il  s'agit  ici ,  ne  changera  que 
la  direction  de  Tan  ou  de  l'autre 
des  deux  axes  de  la  Terre.  Pour 
changer  la  direction  de  Taxe  de 
circulation ,  il  faudroit  tranfpor- 
ter  la  Terre  dans  une  autre  cou- 
che du  Tourbillon  5  car  il  eftaifé 
de  voir  qu'elles  ont  toutes  cet  axe 
différemment  dirigé:  Se  ce  trans- 
port de  la  Terre  dans  une  autre 
couche,  dont  il  faudroit  vaincre 
la  réfiltance  ,  ne  feroit  pas  un  mé- 
diocre effort.  Le  jet  ne  changera 
que  la  direction  de  Taxe  de  rota- 
tion, &  rien  ne  s'y  oppofera.  Cet 
axe  n'en:  déterminé  par  les  cir- 
conftances  phifiques  qu'à  faire  un 
certain  angle  avec  celui  de  cir- 
culation ,  mais  non  pas  à  avoir  fa 
direction  Eft  &  Oueil  plutôt  que 
Nord  6c  Sud  :  il  obéira  fur  cela  à 
la  moindre  impulfion.  On  peut  fe 
rappeller  ce  qui  a  été  die  fur  la 
caufe  de  la  rotation  dans  l'article 
6  8. 
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140.  L'action  du  jet  fur  Taxe 
de  rotation  de  la  Terre  ne  peut 
guère  être  continue.  Il  feroit  dif- 
ficile de  concevoir  qu'un  Tour- 
billon voifin  agît  pendant  2000 
ans  fur  le  nôtre  ,  fans  que  le  nô- 
tre réagît  fur  lui.  Il  eft  vrai  qu'il 
pourroit  pendant  ce  temps-là  réa- 
gir fur  un  autre  voifin  ,6c  lui  ren- 
voyer autant  de  matière  qu'il  en 
auroit  reçu  5  mais  il  paroît  plus 
naturel  que  l'action  du  premier  jec 
foit  interrompue,  &  ne  fe  fafle 
qu'à  différentes  reprifes  ,  telles 
cependant  que  fon  effet  n'ait  pas 
été  entièrement  détruit  dans  les 
intervalles  de  repos.  On  verra  ai- 
fément  que  ces  intervalles ,  quoi- 
que réels ,  n'empêcheront  pas  la 
continuité  apparente  d'un  mouve- 
ment qui  n'eft  que  d'u  n  degré  en  70 
ans ,  6c  dont  la  révolution  entière 
feroit  de  2  5  200.  C'eft  là  le  plus 
long  fans  comparai  fon  de  tous 
les  mouvemens  célefies  obfervés 
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jufqu'ici,  &  celui  dont  la  caufe 
paroît  le  plus  devoir  être  rappor- 
tée aux  Tourbillons  environnans. 
141.  Les  observations  agrono- 
miques plus  exactes  ,  plus  affidues 
&  plus  nombreufes  aujourd'hui 
que  jamais ,  commencent  à  faire 
découvrir,  ou  du  moins  à  faire 
ioupçonner  ,  que  l'angle  de  l'E- 
quateur avec  l'Eciiptique  ,que  Ton 
avoir  toujours  cru  confiant ,  dimi- 
nue 5  ou ,  ce  qui  eft  le  même ,  que 
l'Equateur  &  i'Ecliptique  fe  rap- 
prochent» Cela  fe  lieroit  aifémenc 
avec  notre  hypothéfe  préfente. 
L'axe  de  I'Ecliptique;  ou  celui  de  la 
circulation  de  la  Terre,  que  nous 
avions  fuppofé  immobile  ,  ne  le 
fera  pas  parfaitement ,  &  partici- 
pera un  peu  au  mouvement  de 
l'autre  axe,  qui  eft  celui  de  l'E- 
quateur &  de  la  rotation^  ce  qui 
eft  vraifemblable  :  car  certaine- 
ment ce  nouveau  mouvement ,  tel 
qu'il  devroit  être  fur  le  pied  de 
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ce  qu'on  en  connok  jufqu'ici  s  fe- 
roit  très-lent  par  rapporc  à  l'ancien. 
Sa  révolution  ne  pourroic  être  aux 
25  200  ans  du  mouvement  appa- 
rent des  fixes ,  que  comme  1  à  2  o  5 . 
142.  Cela  ne  conclut  pas  que  l'E- 
cliptique  qu'on  fnppoferoit  partie 
d'abord  d'une  pofition  perpendicu- 
laire à  l'Equateur,  dut  dans  le  cours 
de  cinq  millions  1  6  6000  ans,  qui 
{ont  le  produit  de  2  5  200  par  205, 
s'approcher  toujours  de  l'Equa- 
teur ,  fe  mettre  dans  fon  plan  ,  paf- 
fer  enfuite  au-delà ,  &  fe  remettre 
dans  fa  première  pofition.  Il  fe  peut 
très-bien  que  l'Ecliptique  ne  s'a- 
vance vers  l'Equateur  que  jufqu'à 
un  certain  point,  qu  enfuite  elle 
retourne  au  point  d'où  elle  étoit 
partie  ,&:  toujours  ainfi  de  fuite, en 
failanc  des  ofcillations  qui  dure- 
ront des  milliers  d'années  :  mais 
d'en  vouloir  deviner  toutes  les  cau- 
fes,  ce  feroit  trop  s'abandonner  aux 
conjectures. 
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14 3. En  général  ileft  certain  que 
Tordre ,  l'uniformité  ,  la  confiance, 
la  longue  durée  des  mouvemens 
céleftes  demandent  un  grand  équi- 
libre univerfel  qui  fe  fubdivife mê- 
me en  plufieurs  équilibres  particu- 
liers. Un  équilibre  ne  peut  être 
formé  que  par  deux  forces  égales. 
D'ailleurs  ces  équilibres  ne  font  pas 
des  repos ,  des  ceflations  de  mouve- 
ment j  au  contraire  ils  s'accordent 
avec  des  mouvemens  très-vifs,  très- 
rapides  ,  toujours  fubfiftans.  Il  faut 
donc  que  des  forces  égales  ne  laif- 
fent  pas  de  fe  combattre  perpétuel- 
lement, en  fe  balançant  les  unes 
les  autres ,  &  devenant  alternati- 
vement fupérie Lires  Se  inférieures  > 
du  moins  pendant  de  longues  fui- 
tes de  fiécles.  Les  équilibres  &  les 
ofcillations  feront  les  deux  grands 
principes  de  la  formation  artificiel* 
le  de  T  Univers. 
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SECTION    IX. 

Sur  les  Atmofpheres  des  Corps 
Célejles. 

144.  "%T  Ons  avons  vu  que  plu- 
J_^  iïeurs  Planètes  ont  cer- 
tainement des  Tourbillons  parti- 
culiers ,  &  qu'apparemment  elles 
en  ont  toutes.  (  Voyés  les  articles  5?  5 

Outre  cette  enveloppe  ,  quel- 
ques globes  folides  en  ont  certai- 
nement encore  une  autre.  La  Ter- 
re ,  par  exemple  0  a  ion  Atmof- 
phere  formée  tant  par  l'air  ,  fi  né- 
ccfliire  à  tous  les  animaux,  que 
par  les  vapeurs  ôc  les  exhalaifons 
qui  fortent  inceflammentdelaTer. 
re  échauffée  ,  foit  par  les  feux  fou- 
terrains,  foit  parle  Soleil ,  &  s'é- 
levcnt  jufqu  a  une  certaine  hau- 
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teur  qui  n'eft  pas  encore  détermi- 
née. 

Au  lieu  que  la  matière  éthérée 
qui  compofe  en  général  le  Tour- 
billon Solaire  ,  ell  extrêmement 
fine  ,  déliée  &  homogène  ,  la  ma- 
tière atmofphérique  en;  groffiere, 
tantôt  plus  ,  tantôt  moins ,  inéga- 
le en  fes  parties ,  inégale  en  diffé- 
rens  temps  ,  inégalement  agitée. 
Une  Atmofphere  eft  la  région 
des  orages  &  des  tempêtes,  des 
changemens  les  plus  brufques  & 
les  plus  violens  5  tandis  que  le  mou- 
vement de  la  matière  éthérée  eft, 
quoique  très-rapide  ,  fi  égal  &  fi 
réglé,  qu'il  imite  le  plus  profond 
repos. 

Le  globe  de  la  Terre  ne  peut 
avoir,  qu'une  circulation  folidej  & 
par  conféquent  tout  ce  qui  en  for- 
tira,  ou  en  fera  élancé,  prendra 
cette  forte  de  mouvement  5  &  mê- 
me ce  qui  ne  fera  que  le  toucher , 
ou  n'en  fera  qu'à    une    certaine 

diftance  > 
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diftance  ,  prendra  néceflairement 
auffi  cette  même  circulation. 

Le  fait  paroîc  bien  certain.  Si 
l'Atmofphere  de  la  Terre  a  la 
même  circulation  que  le  globe 
qu'elle  environne,  elle  aura  dans 
fes  différentes  couches  d'autant 
plus  de  vîteffes  ,  qu'elles  feront 
plus  élevées ,  &  précifémenc  dans 
la  même  raifon.  Si  c'eft  le  contrai- 
re, une  couche  fupérieure  ira  plus 
ou  moins  vite  que  l'inférieure,  fé- 
lon quelque  autre  raifon  5  &  celui 
qui  fera  fur  le  fommet  d'une  mon- 
tagne fort  haute ,  fentira  un  vent 
qu'il  n'aura  pas  fenti  au  pied  de 
la  montagne.  Or  on  fait  par  ex- 
périence que  cela  n'eit  pas:  donc 
l'Atmofphere  a  la  même  circula- 
tion  que  le  globe  5  ce  qui  ell  en 
effet  très-naturel. 

145.  Les  cercles  concentriques 
de  l'Atmofphere  ,  ceux,  par  exem- 
ple ,  que  Ton  imaginera  tous  dans 
le  plan  de  l'Equateur  de  la  Terre 

Terne  IX.  V 
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prolongé ^auront  toujours  des  vîte£ 
les  croisantes  comme  leurs  rayons, 
que  Ton  doit  concevoir  croifîans 
comme  les  nombres  naturels,  11 
fuffiraicide  confiderer  feulement: 
cqs  cercles  pofés  dans  le  même 
plan  que  l'Equateur  terreftre  ,  & 
qui  ont  la  circulation  folide.  Cer- 
tainement ils  ne  peuvent  monter 
que  jufqu'à  une  certaine  hauteur 
au-deilus  du  centre  de  la  Terre  > 
car  il  faut  néceffairement  que  la 
circulation  fluide  de  la  pure  ma- 
tière éthérée  recommence  en  quel- 
que endroit.  Il  eft  poffible  &  très- 
apparent  qu'avant  cela  les  deux 
circulations  fe  feront  mêlées,  mo- 
difiées, altérées  Tune  Ta  titre  5  car 
la  matière  éthérée  eft  par-tout  en 
plus  ou  moins  grande  quantité: 
mais  enfin  il  y  a  quelque  hauteur 
où  elle  recommence  à  être  (ans 
mélange  de  matière  atmofphéri- 
que  5  &  il  faut  voir  fi  cette  hau- 
teur peut  être  en   quelque  forte 
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déterminée,  ou  feulement  conjec- 
turée. 

146.  Puifque  le  paflage  de  la 
circulation  folide  de  1  Acmofphe- 
re  à  la  fluide  de  la  pure  madère 
éthérée  fe  fait  perpétuellement  6c 
conitamment ,  il  faut  qu'il  fe  falTe 
fans  trouble ,  fans  chocs  de  mou- 
vemens  contraires ,  par  des  degrés 
les  plus  doux  qu'il  fe  puifle.  D'a- 
bord la  matière  atmofphérique  éft 
plus  atmofphérique  à  mefure  qu'el- 
le eit  plus  baiïe ,  &  toujours  plus 
mêlée  de  matière  éthérée  à  mefure 
qu'elle  s'élève  davantage  5  ce  qui , 
comme  on  voit ,  difpofe  tout  le 
relie  à  n'être  plus  que  matière 
etneree. 

D'un  autre  côté,  il  faudroit  que 
la  vîteffe  de  la  circulation  folide 
&  celle  de  la  circulation  fluide 
puflent  venir  à  s'accorder  dans 
quelqu'un  des  cercles  fuppof^  , 
c'eft- à-dire  ,  à  v  être  égales  ,  ou  du 
moins  peu  inégales  5  &  alors  il  y 

vîj 
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auroit  une  certaine  hauteur ,  ml 
certain  cercle  oùfe  feroit  le  paiïa- 
ge  de  la  circulation  folide  ,  ou 
mêlée  ,  à  la  circulation  entière- 
ment fluide» 

Mais  fur  cet. article  des  vîtef- 
fes,  ilneparoît  pas  d'abord  que  les 
deux  circulations  puiffent  jamais 
fe  concilier.  La  folide  eft  croiffa ri- 
te comme  les  nombres  naturels  > 
la  féconde  décroîflante  en  raifoa 
inverfe  des  racines  quarrées  de  ces 
nombres  y  de  forte  que  l'une  effc 
toujours  doutant  plus  petite  par 
rapport  à  l'autre  >  qu'elles  font 
plus  avancées  dans  leurs  cours. 

147.  Cela  fera  toujours  exacte- 
ment vrai ,  &  les  deux  vîteffes  ne 
pourront  jamais  s'accorder,  fi  011 
conçoit  qu'elles  commencent  l'une 
ôc  l'autre  par  un  même  degré  * 
c'eit-à-dire ,  fi  la  vîteffe  de  la  ro- 
tation du  corps  central  qui  pro- 
duit la  circulation  folide  de  l'At- 
mofphere  ,  eft  la   même  vîteffe 
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que  celle  qui  auroic  eu  la  furface 
d'un  globe  de  matière  échérée, 
mis  en  la  place  du  corps  central , 
£:  mû  comme  raifant  partie  du 
refte  du  Tourbillon  dont  la  vî- 
telTe  eft  connue  5  mais  la  chofe 
n'eft  pas  dans  ces  termes- là.  Le 
globe  central  de  matière  échérée 
auroic  eu  une  vîceiïe  plus  grande 
que  celle  du  corps  central  qui 
déternrne  le  premier  degré  de  la 
circulation  folide  de  l'Atmofphe- 
re.  Par  exemple  ,  la  Terre  n'ayant 
par  fa  rotation  en  24  heures  que 
1.  de  vîcefie ,  on  trouvera  a:(é- 
ment  que  la  dernière  furface  d'un 
globe  égal  de  matière  éthéréemis 
en  fa  place  ,  auroic  fait  fa  circula- 
tion en  i  heure  ,  à  en  juger  par 
la  circulation  que  la  Lune,  Sa- 
tellite de  la  Terre  ,  fair  en  jo 
jours.  Or  1  j  heure  cil:  a  24.::  1. 
i  6.  donc  la  dernière  furface  de 
matière  éthërée  auroit  eu,  par  fa 
circulation  fluide ,  1  6  fois  plus  de 
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vîteffe  que  n'en  a  la  Terre  par  fk 
rotation.  Or  il  ell  poffible  que  la 
vîteffe  croiffante  qui  commence 
par  1  ,  8c  la  décroiffante  qui  com- 
mence par  1 6  ,  viennent  à  fe  ren- 
contrer :  du  moins  y  aura-t-il  un 
point  de  leur  cours  où.  elles  feront 
moins  inégales  que  par-tout  ailleurs, 
148.  Pour  voir  ce  qui  en  eft , 
ayant  d'un  côté  tous  les  rayons 
8c  les  vîteffes  de  la  circulation  fo- 
lide  ,  qui  font  152,3,4,5  ,&c. 
je  prens  Iqs  mêmes  rayons  pour 
ceux  de  la  circulation  fluide *  & 
j4ai  pour  vîteffe  correfpondante 
à  la  vîteffe  1  de  la  circulation 
folide,  la  vîteffe  16  par  ma  fup- 
pofition.  De  -  là  je  tire  aifément 
par  la  régie  de  Kepler  la  vîteffe 
-yf  ,  expreffion  de  la  vîteffe  de  la 

circulationfluide  qui  répond  au  cer- 
cle dont  le  rayon  eit  2.  Enfin  tou- 
tes les  vîteffes de  la  circulationflui- 
de çorrefpo  ridantes  aux  cercles  i> 

*     z     &Tr    fnnr    1   6    l   6    J   6    T  *    '   6 
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&c.  faite  toujours  décroiflante 
comme  elle  doit  l'être ,  dont  le 
numérateur  confiant  efl  le  nombre 
dont  le  rapport  à  i,  marque  de 
combien  la  circulation  fluide  com- 
menceroit  par  une  plus  grande 
vîtefle  que  la  folide ,  &  dont  les 
dénominateurs  font  les  racines 
quarrées  des  rayons  des  cercles 
communs  aux  deux  circulations. 
Cela  pofe  ,  il  eft  vifible  que 
quand  la  vîtefle  de  la  circulation 
fluide  efl  -L-4=8  >  elle  efl  encore 

plus  grande  que  4.  qui  efl  la  vî- 
teiïe  correfpondante  de  la  circu- 
lation folide  :  mais  quand  la  pre- 
mière de  ces  vîtefles  eft  -^-4 —  <;  | 

v  9       J  3  > 

elle  eft  plus  petite  que  la  féconde 
quieil^&parconfequententre  les 
deux  termes  4  &  5)  de  la  circula- 
tion folide,  &  les  correfpondans 
de  la  fluide  r/rSC-^A  ,  les  vîtefles 

*  y- ■    ..  y  •       tri 

des  deux  circulations  ont  patte  par 
l'égalité.  Ce  paftage  a  dû  fe  faire 
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entre  les  cercles  qui  ay oient  6  5c 

7  pour  rayons. 

145).  Dans  l'exemple  préfenc 
le  rayon  du  premier  cercle  eft  le 
demi-diamètre  de  la  Terre  qui  eit 
de  1500  lieues ,  &  par  conféquent 
le  rayon  du  fixiéme  cercle  ,  juf- 
qu'où  s'etendroit  pour  le  moins 
l'Atmofphere  de  la  Terre  ,  fera  de 
5>ooo  lieues. 

150.  Cette  hauteur  de  PAt- 
mofphere  terreftre  paraît  exceffi- 
ve,  fur-tout  fi  on  la  compare  aux 
20  lieues  qu'on  lui  a  données  d'a- 
bord fur  le  fondement  de  quel- 
ques expériences  du  Baromètre. 
Mais  il  eft  certain  que  dans  la 
fuite  on  a  été  obligé  par  différen- 
tes obfervations  ôc  par  de  nou- 
velles confiderations  ,  d'augmen- 
ter toujours  cette  ha  tueur  5  &  qu'en- 
fin un  très-habile  Aftronome  vi- 
vant a  ofé  la  porter  jufqu %  t  oooo 
lieues.  Le  Tourbillon  fera  encore 
près  de    10  fois  plus  étendu  ,  ou 

plus 
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plus  haut  ,  n  allâc-il  que  jufqu'à  la 
Lune,  où.  il  pourroit  bien  nefe  pas 
terminer  s  &  fa  grandeur  peut  em-i 
pêcher  que  celle  de  l'enveloppe 
de  la  Terre  ne  paroiffe  difpropor- 
tionnée. 

151.  Mais  on  peut  faire  encore 
une  réflexion  plus  appuyée  fur  la 
nature  même  des  chofes.  L'Atmof- 
phere  n'eft  prefque  dans  fa  partie 
bafle  qu'un  amas  confus  d'air,  de 
vapeurs  &:  d'exhalaifons ,  le  tout 
mêlé  feulement  d'autant  de  ma- 
tière éthérée ,  qu'il  en  faut  pour 
remplir  les  Interitices  qui  denscu* 
reroient  vuides:  cette  matière  n'eit 
la  qu'en  petite  quantité  5  tout  le: 
mélange  eit  déterminé  par  la  rota.- 
tion  de  la  Terre,  à  prendre  la  cir- 
culation folide  5  c'eft  une  efpécc 
de  violence  que  fouffre  la  matière 
éthérée  qui  s'y  trouve  enfermée» 
A  une  région  plus  haute  de  l'At- 
mofphcre  il  y  a  moins  de  matière 
atmofphénque  ,  plus  de  matière 
Tome  IX.  X 
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éthérée.,  qui  s'oppofe  à  la  circu- 
lation folide^  &,  tend  à  récablir 
la  fluide.  Or  il  efl:  poffible  ,  & 
même  très-vraifemblable ,  qu'il  y 
air  enfin  un  lieu  où  la  matière 
;atmofphérique  ne  monte  plus,  & 
où  cependant  la  circulation  fluide 
ne  foie  pas  encore  rétablie:  caria 
pefanteur  &  la  grofliereté  de  la  ma- 
nière atmofphérique  doivent  très- 
naturel  Le  ment  l'empêcher  de  mon- 
ter ,  ou  du  moins  l'arrêter  à  une 
a-OTés  petite  hauteur  3  au  lieu  que 
la  .circulation  folide  une  fois  pri*- 
fe  par  l'Aimofphere,  ne  peut  pas 
aifement  fe  changer  en  la  circu- 
lation fluide  qui  lui  cil  toute  op» 
pofée.  H  faut  .que  cela  fe  fade 
lentement  &  par  degrés  .,  même 
lorfque  la  matière  éthérée  fera  dé- 
gagée de  toute  autre.  Quand  nous 
donnons  la  Jiauteur  de  FAtmof- 
phexe  vce  n'eft  pas  feulement  celle 
cle  cette  Atmofphere<jui  peut  agir 
fur  le.  Baromètre,  mais  de  celle 
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qui  s'étend  jufqu'à  la  région  où 
recommence  la  parfaire  circula- 
tion rluide  du  Tourbillon  Ter- 
reftre. 

152.  Par  les  principes  que  nous 
employons  ici  ,  on  peut  détermi- 
ner quelle  fera  la  hauteur  de  l'Au 
mofphcre  de  Jupiter  ,  qui ,  félon 
toutes  les  apparences,  en  a  une. 
A  en  juger  par  fes  Satellites ,  com- 
me on  a  fait  à  l'égard  de  la  Ter- 
re dans  l'art.  1 47  ,  fa  vîtefle  de  ro- 
tation cil  à  celle  qu'auroit  la  der- 
nière furface  d'un  globe  égal  de 
matière  éthérée  ,  comme  1  à  3  : 
donc  les  vîtefTes  de  la  circulation 
folide  étant  1 ,  2 ,  3 ,  &c.  celle  de  là 
fluide  feront  3.  -4-   — f-  -4-    Sec. 

(  145.J  Or  ici  l'égalité  arrive  dès 

le  fécond  terme  :  car  2  &  -7-^  font 

v 
des  grandeurs  prefque  abfolument 

égales,  puifque  leurs  quarrés  4  6c 

4  7  font  fi  proches  :  donc  l'Atmof- 

phere  de   Jupiter  ne  s'étend  que 

X.j 
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jufqu'au   fécond    de    ces  cercles 
que   nous    avons  pofés    ci-deffus 
art.    144.  &    145. 

153.  Le  diamètre  de  Jupiter 
étant  10  fois  plus  grand  que  ce- 
lui de  la  Terre,  fon  Atmofphere 
eil  donc  élevée  au-deffus  de  fon 
centre  de  3  0000  lieues  5  &  cepen- 
dant ,  ainfi  que  dans  notre  Tour- 
billon Terreftre,  cette  Atmofphe- 
re de  Jupiter  eft  bien  éloignée 
d'atteindre  à  fon  premier  Satellite , 
dont  la  diftance  au  centre  de  Ju- 
piter eft  de  plus  de  1 00000  lieues. 

154.  Malgré  cela,  il  n'y  a  pas 
de  proportion  entre  les  grandeurs 
des  globes  de  la  Terre  &  de  Ju- 
piter, &  celles  de  leurs  Atmos- 
phères, puifque  l'Atmofphere  de 
la  Terre  eft  élevée  au-deffus  du 
centre  de  la  Terre  de  6  ou  7  de 
fes  demi-diametres  (  5)5  ),  &  que 
l'Atmofphere  de  Jupiter  n'ell:  éle- 
vée au-deffus  du  centre  de  fa  Pla- 
nète que  de  deux  de  fes  demi-dia- 
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ynetres  (152):  donc  l'Atmofphe- 
re  de  la  Terre  eft  beaucoup  plus 
groiïe  par  rapporta  la  Terre, que 
celle  de  Jupiter  ne  Tell  par  rap- 
port à  Jupiter.   Cependant   nous 
obfervons  fur  la  furface  de  Jupi- 
ter des  changemens  beaucoup  plus 
grands  que  ceux  que  Ton  pourroit 
obferver  fur  la  furface  de  la  Ter- 
re vue  de  Jupiter:  il  y  a  tout  lieu 
de  croire  que  l'Atmosphère  de  Ju- 
piter participe  à  ces  changemens, 
.ou  peut-être  même  en  elt  la  cau- 
fe  en  partie  >  que  par  conféquenc 
£ile  eft   plus  agitée  à  proportion 
que  la   notre ,   &  que  cette   At- 
mofphere  doit  ne  rencontrer  que 
plus   loin   ou  plus    haut  la  tran- 
quille  matière  éthérée.  Mais  ce 
font  la  des  conjectures  auxquel- 
les   on  répondroit    par    d'autres 
conjectures  5  ce  feroit  du  pur  phi- 
fique,  &  il  vaut  mieux  s'en  tenir 
à   ce  qui  eft  plus  gjomicrique  & 
jnoins  incertain. 

X  iij 


2  4  S      Théorie  des  Tourbillons.' 

155.  Le  Soleil  a  aufli  une  At- 
mofphere,  &  Ton  trouvera  par 
les  principes  pofés  ici  5  que  la  vî- 
tefle  de  la  rotation  de  fa  furface 
effc  à  celle  de  la  circulation  fluide, 
comme  1  à  100:  d'où  il  fuit  que 
les  vîtefles  des  circulations  flui- 
des ,  correfpondantes  à  celles  des 
circulations  folides ,  ou  aux  nom- 
bres naturels,  feront^  14a  1^2. 

V1'  Vï%  >/3' 
&c.  A  Poccafion  de  ces   grands 

nombres  3  nous  pouvons  rendre 
générale  la  réfolution  du  Problê- 
me préfent  :  x  repré Tentant  fuc- 
ceflivement  tous  les  nombres  na*- 
turels ,  ôcla  fuite  des  vîtefles  croif- 
fantes  de  la  circulation  folide5la 
fuite  des  vîtefles   déeroiflantes  de 

la  fluide  fera  repréfentée  par-£r> 

a  étant  une  grandeur  confiante, 
Or  jamais  il  ne  peut  y  avoir  d'é- 
galité entre  deux  termes  de  ces 
deux  fuites  ,  que  dans  le  cas  de 

-^77  =  x ,  ou  >  ce  qui  eft  le  même  > 
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a  =  x  yj  x  ^a  1=at  l,aj=z=  x. 

Dans  rAcmofphere  Solaire  où 
a=  100  ,  ioo|=  34  &  un  PeLi: 
plus-,  eft  donc  le  nombre  de  ravons 
àcs  cercles  où  fe  trouve  1  égalité 
des  deux  vîtefles  différentes; 

1 56.  Ici  le  premier  des  cercles- 
1,1,  &c.  a  pour  ravon  le  demi- 
diametre  du  Soleil  1  00  fois  plus 
grand  que  celui  de  laj  Terre ,  & 
par  conféquent  qui  eft  de  1  5  0000 
lieues  :  donc  le  trente-quatrième 
cercle  a  un  ravon  de  5  millions 
1  oocoo  lieues  j  ôc  c'eft  là  la  hau- 
teur de  1'Atmofphere  Soiaire. 

157.  Mercure  étant  éloigné  du 
Soleil  de  1 1  millions  771000 
lieues,  rAtmofphere  du  Soleil  fe- 
ra bien  éloignée  d'atteindre  jufqu  a 
lui.  Il  paroît  en  effet  peu  convena- 
ble que  TAtmofpherc  du  Soleil 
allât  par  une  matière  étrangère, 
mue  différemment  des  autres  >& 
même  irrégulièrement ,  a  troubler 
l'ordre  &:  L'uniformité  qui  doit  être 

X  iiij 
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dans  le  Tourbillon  de  Mercure* 
auffi-bien  que  dans  les  autres. 

158.  On   pourroit  même  por- 
ter cette   idée   plus   loin  y  fr  l'on 
confidere  feulement  notre  Tour- 
billon Solaire  >  &  que  pour  met- 
tre tout  fur  le  plus  bas  pied  ,  on 
le  conçoive  terminé  à   Saturne  y 
ou  il  pourroit  bien  ne  l'être  pas  : 
on  conçoit  que  le  principal  objet 
de  cet  immenfe  édifice  ,  ce  font 
ces  corps  folides,  qui  font  mus  & 
avec  tant  de  rapidité,  6c avec  tant 
de  régularité.  Mais  toutes  les  maf- 
ies.de  ces  corps  mifes  enfemble  » 
ne  font  tout  au  plus  qu'un  atome  > 
en  comparaison  de  la  mafle  pref- 
que  infinie   de  la   matière   éthé- 
rée  où  ils  flottent.  Pourquoi  cette 
étrange  difproportion  1    L'Océan 
fera  t-il  fait  uniquement  pour  por- 
ter une  noifette  ?  Il  me  femble 
qu'on   peut  diminuer   un  peu  la 
furprife  5  je  dis  feulement  un  peu  > 
en    fuppofant   fur   le  fondement 
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des  trois  Atmofpheres  que  nous 
avons  rapportées ,  quelles  font  en 
général  nécefiaires  à  tous  les  corps 
céleftes  s  &  par  conféquent  il  aura 
fallu  laiiler  encre  eux  de  très-grands 
intervalles  ,  ahn  que  la  matière 
éthérée  i  qui  eu:  l'aine  de  tout  le 
Tourbillon  ,  ayant  été  troublée 
dans  fon  action  par  des  Atmofphe- 
res ,  recommençât  à  l'exercer  en 
toute  liberté  dans  de  grands  efpa- 
ces  parfaitement  occupés  par  elle. 


**#^ 
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REFLEXIONS 

SUR 

LA    THÉORIE 

PRÉCÉDENTE. 

I. 

SI  le  Siftême  Gartéfien  ,  dont 
on  vient  de  voir  rexpofition, 
eil  fuffifamment  établi ,  du  moins 
dans  fes  points  principaux ,  il  eft 
sûr  que  le  Siftême  Newtonieiv 
fera  dès-lors  réfuté  :  car  il  fuppo- 
fe  eiïentieiiement  Tattra&ion,  prin- 
cipe très-obfcur  &:  très-con  te  fia- 
ble 5  au  lieu  que  le  Siftême  Car- 
téfien  n'eft  fondé  que  fur  des  prin- 
cipes purement  méchaniques  ,  ad* 
mis  de  tout  le  monde.  Mais  le 
Nevtonianifme  eft  devenu  depuis 
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peu  tellement  à  la  mode  ,  car  il  y 
en  a  au(n  ,  même  chez  ceux  qui 
penfent  ,  fie  il  a  pris  ou  tant  d'au- 
torité ,  ou  tant  de  vogue  ,  qu'il  mé- 
rite d'être  attaqué  directement  ,8t 
dans  toutes  les  formes. 

Ses  plus  zélés  parti  fans  ne  dif- 
conviennent  pas  que  l'attraction 
ne  foit  inintelligible  :  mais  ils  di- 
fent  que  l'impulfion  l'eiï  auffi  5 
parce  que  nous  n'avons  pas  une 
idée  nette  de  ce  que  le  choc  fait 
paflTer  du  corps  mû  dans-  le  corps 
en  repos.  Il  eft  vrai  que  nous  n'a- 
vons pas  cette  idée  bien  clairej: 
mais  nous  voyons  très-clairement 
que  fi  le  corps  A  mû  choque  le 
corps  B  en  repos,  il  arrivera  quel- 
que chofe  de  nouveau  :  ou  A  s'ar- 
rêtera ,  ou  il  retournera  en  arrière , 
ou  il  pouffera  B  devant  lui  i  donc 
l'impulfion  ou  le  choc  aura  nécef- 
faircment  un  effet  quelconque  : 
mais  de  ce  que  A  de  B  font  tous 
deux  en  repos  à  quelque  diiiancc 
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que  ce  foit  l'un  de  l'autre  ,  il  ns 
s'enfuit  nullement  qu'ils  doivent 
aller  l'un  vers  l'autre,  ou  s'attirer, 
onne  voitlanéceffité d'aucun  effet, 
au  contraire  on  en  voit  i'impoffi- 
bilité.  Cela  met  une  différence  in- 
finie entre  ce  qui  refte  d'obfcuri- 
té  dans  l'idée  de  t'impuliion-  ,  &/ 
robfcurité  totale  qui  enveloppe 
celle  rie  i'attra&ion. 

I  I. 

La  matière  ne  fe  meut  point  par 
elle-même  ,6c  il  n'y  a  qu'un  être 
étranger  &  fupérieur  a  elle  qui 
puiffe  la  mouvoir.  Tout  mouve- 
ment efh  une  action  de  Dieu  fur 
la  matière  5  &:  il  n'efl:  pas  étonnant 
que  nous  n'ayons  pas  une  idée  clai- 
re de  cette  aclion  prife  en  elle-mê- 
me :  mais  nous  avons  une  idée 
très-claire  de  fes  effets.  Je  vois  que 
la  force  que  Dieu  imprime  à  la  ma- 
tière ,  quand  il  meut  avec  un  de- 
gré de  vîtdTe  A,  qui  a  1  de  marie , 
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cft  la  même  que  celle  qui  auroic 
mu  A  Se  B  égaux  avec  f  de  vi- 
teffe:  que  par  coniequent  lorfque 
A  mu  choque  B  en  repos  ,  il  a  la 
force  nécefiaire  pour  le  pouffer 
devant  lui  5  de  forte  qu'ils  iront 
tous  deux  enfemble  comme  une 
feule  malle  ,  avec  une  vîtefle  qui 
feroit  -*-,  De  là  fuivront,  comme 
Ton  tait ,  les  régies  du  mouvement 
très-géométriques  :  il  ne  relie  en 
tout  ceci  d'obfcurité  que  dans 
l'idée  précife  de  l'action  de  Dieu  , 
qui  ne  doit  pas  être  à  notre  portée, 

I  I  I. 

Les  Nevtoniens  peuvent  dire 
que  comme  les  corps  ne  fe  meu- 
vent que  par  la  volonté  de  Dieu  , 
il  cit.  poffible  que  par  cette  même 
volonté  ils  s'attirent  mu  tuellementj 
mais  la  différence  eit  extrême. 
Dans  le  premier  cas ,  la  volonté 
de  Dieu  ne  fait  que  mettre  en 
ecuvre  une  propriété  effentielle  à 
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la  matière,  fa  mobilité  5  -&  déter- 
miner au  mouvement  l'indifféren- 
ce naturelle  qu'elle  a  au  repos, 
ou  au  mouvement.  Mais  dans  le 
fécond  cas ,  on  ne  voit  point  que 
les  corps  ayent  par  eux-mêmes 
aucune  difpofition  à  s'attirer;  la 
volonté  de  Dieu  n'auroit  aucun 
rapport  à  leur  nature,  &,  feroit 
purement  arbitraire  5  ce  qui  eft 
fort  contraire  à  tout  ce  que  nous 
offre  de  toutes  parts  l'ordre  de 
rUmvers.  Cet  arbitraire  admis  rui- 
n-eroit  toute  la  preuve  philofophi- 
que  de  la  fpiritualité  de  l'ame. 
Dieu  auroit  aufli-bien  pu  donner 
la  penfée  à  la  matière,  que  l'at- 
traction. 

I  V: 

Si  Ton  dit  que  l'attraction  mu- 
tuelle eil  une  propriété  effentieile 
aux  corps,  quoique  nous  ne  l'ap- 
percevi-ons  pas,  on  en  pourra -dire 
autant   des  fimpatfaies ,  des   hor- 
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reurs,  de  tout  ce  qui  a  fait  l'op- 
probre de  l'ancienne  Philofo- 
phie  fcholaftique.  Pour  recevoir 
ces  fortes  de  propriétés  eflentielles, 
mais  qui  ne  tiendroient  point  aux 
eflences  telles  que  nous  les  con- 
noiflons  ,  il  faudroit  êcre  accablé 
de  Phénomènes  qui  fuffent  inex- 
plicables fans  leurs  fecours  5  &  en- 
core même  alors  ce  ne  feroic  pas 
k*s  expliquer, 

V. 

-L'attraction  étant  fuppofée,  quel- 
Jes  en  feront  les  loix  ?  J'entens  bien 
qu'elle  fe  réglera  fur  les  malles. 
3'entens  aufli  -qu'elle  fe  réglera  fur 
les  diitances.  Un  corps  aura  befoin 
d'une  force  attractive ,  d'autant 
plus  grande  >que  celui  fur  lequel  il 
doit  agir  fera  plus  éloigné  5  &  ,  ce 
qui  en  cft  une  fuite  ,  il  exercera 
d'autant  mieux  fa  force,  que  ce 
fécond  corps  fera  plus  proche. 
De-la    s'cnfuivra    neceflaircment 
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que  l'attraction  fe  fera  en  raifon 
inverfe  de  la  diftance,  ou  ,  ce  qui 
eil  le  même ,  fera  d'autant  plus  for- 
te ,  que  la  diftance  fera  plus  petite  : 
mais  il  s'enfuivra  auffi  que  cette 
force  fera  infinie  ,  quand  la  dif- 
tance fera  nulle  ,  ou  que  les  deux 
corps  fe  toucheront  >  ce  qui  ne 
paroît  pas  foutenable.  Il  y  auroic 
alors  entre  deux  corps  qui  fe  tou- 
cheroient,  une  cohéfion  que  nulle 
force  finie  ne  pourroit  vaincre  :  fi 
deux  corps  alloient  l'un  vers  l'au- 
tre ,  il  feroit  toujours  d'autant 
plus  difficile  de  les  faire  retour- 
ner en  arrière,  qu'ils  fe  feroient 
plus  approchés  l'un  de  l'autre , 
êcc.  car  on  ne  peut  pas  compter 
tous  les  inconvéniensquinaîcroient 
de  cette  régie  ,  ou  loi  de  l'attrac- 
tion. Ils  auroient  beau  être  enve- 
loppés 6c  déguifés  par  différentes 
circonftances  phifiques  ,  A  ne  fe- 
roit pas  poiïible  qu'on  ne  les  re- 
connût, &  qu'on  ne  les  démêlât 

fouventj 
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fouvent  s  &  comme  la  loi  de  l'at- 
traction ,  félon  les  Newtoniens  , 
n'en:  pas  la  firriple  raifon  inverfe 
des  diftances  ,  mais  celle  de  leurs 
quârrés  ,  tous  les  inconvéniens  en 
deviendroient  encore  beaucoup 
plus  forts  &c  plus  fnarqués  ,  ht 
cohélîon  de  deux  corps  qui  fe 
toucheroienc  ,  pins  invincible  à 
toute  force. finie,  &c.  On  le  verrat 
aifément,  pour  peu  qu'on  (bit  Geo- 
xftecre. 

V   L 

Quand  on  vent  exprimer  alçe-* 
bnquement  ou  geometrique.raent 
•  forces  phifiques  y  agiffante* 
m  l'Univers,  &.  qui  ont  nécef- 
faîremenr.  par  leur  nature  de  cer-^ 
taiiiS  rapports ,  S:  font  renfermées 
ûias  certaines  conditions  ,  il  ira 
(uJKt  f  as  d'avoir  blen,faic  .un  cal- 
cul dont  le  refulcat  fera  in  failli- 
bic  ,  &:  fur  lequel  on  fera  fur  de 
pouvoir  compter  :  il  faut  encore, 

Tome  IX.  Y 
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pour  contenter  fa  raifon,  entendre 
ce  réfultat  ,  de  favoir  pourquoi 
il  eit  venu  tel  qu'il  eit.  Ainfi  dans 
la  Théorie  précédente  (S,  14.  ) 
on  a  trouvé  non- feulement  que  la 
force  centrifuge  renferme  le  quar- 
ré  de  la  vîteffe  ,  mais  encore  pour- 
quoi elle  le  renferme  néceiïaire- 
ment.  Ici  je  demande  pourquoi 
l'attraction  fuit  les  quarrés  des 
difta-oces  plutôt  que  toute  autre 
puifTance?  Je  ne  crois  pas  qu'il  fut 
aifé  de  le  dire, 

VIL 

Du  moins  efl-il  bien  certain  que- 
cette  loi  des  quarrés  ne  fuffiroic 
pas  pour  expliquer  plufieurs  Phé- 
nomènes de  Chimie  ,  fi  vïorens  , 
que  les  plus  hautes  ^uiflances  de 
l'attraction  ne  fembleroient  qua 
peine  y  pouvoir  atteindre.  Cette 
loi  des  quarrés  n'eft  donc  pas  une 
toi  générale  de  la  nature, 
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VIII. 

Les  deux  corps  A  Se  5,. égaux 
en  mafle  ,  s'attirent  avec  une  for- 
ce égale  ,  fi  l'on  n'y  confia1  ère  rien 
de  plus  :  mais  cela- fubfiile-t-ii- en- 
core ,  fi  A  toujours  de  la  même 
mafle  a  un  plus  grand  volume  que 
B  ?  Il  femble  que  la  force  de  A 
foie  plus  difperfée  5  mais  d'un  au- 
tre côté  elle  embraflera  mieux  B: 
&  avec  quelque  avantage^ 

IX 

Si  A  &  B  ,  égaux  en  mafle  & 
en  volume  ,  ne  diffèrent  qu'en  ce 
que  l'un  eft  folide  5  &  l'autre  flui- 
de ,  ont-ils  une  force  égale  ?  on 
quelle  fera  la  différence  de  leurs 
attractions  ? 

X, 

Les  corps  A>  B  &  C  égaux  , 
étant  rangés  fur  la  même  ligne-, 
&  avec  des  diftances  égales  ,  Tao 

Y  »i 
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tion  mutuelle  des  deux  extrêmes 
A  &  C  pafle-t-elle  au  travers  àzBy 
ou  y  eft-elle  arrêtée  ï 

X  I. 

Mais  une  chofe  encore  plus  im- 
portante >c'efl:  de  fa  voir  fi  aveci'at- 
tra&ion  ,  quelle  qu'en  foit  la  loi  > 
on  admettra  aufli  la  force  centri- 
fuger  Un  corps  circulant  feraatti- 
ré,  ou  vers  le  centre,  ou  vers  la 
circonférence  du  cercle  qu'il  dé- 
crit, &  en  même  temps  il  tendra 
par  fa  force  centrifuge  à  s'éloigner 
du  centre.  Cette  force  dans  le  pre- 
mier cas  diminue  donc  l'effet  de 
l'attraction  ,  &  dans  le  fécond  elle 
l'augmente.  L'un  ou  l'autre  cas 
arrive  perpétuellement  ,  fans  ex- 
ceptions &  les  effets  toujours  cer- 
tainement altérés  par  la  force  cen- 
trifuge, le  devraient  être  fenfible- 
ment,  du  moins  en  quelques  oç- 
cafioiis  rares.  Mais  cela  nt  fe: ren- 
contre jamais  îles  effbts  de  irat- 
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traclion  font  toujours  purs  &:  fans 
mélange  à  cet  égard  dans  le  Siltê- 
me  Newtonien ,  &  par  conféquent 
ce  Siflème  efk  incompatible  avec 
la  force  centrifuge, Cependant  creft 
une  force  bien  réelle,  bien  démon- 
trée ,  bien  reconnue  ,  même  de 
ceux  qui  en  reconnoilTent  encore 
quelques  autres. 

X  I  I. 

Malgré  tout  cela  ,  dira-t-on ,  il 
eft  de  fait  que  le  Siltème  New  io- 
nien répond  jufte  à  tous  les  Phé- 
nomènes :  comment  eft-il  fi  heu- 
reux ,  s'il  eft  faux  \  Je  conviens 
qu'il  répond  jufte  aux  Phénomè- 
nes Célellcs ,  &.  il  ne  laide  pour- 
tant pas  d'être  faux.  Ce  paradoxe 
dcnunde  une  afles  longue  expli- 
cation. 

Les  Aftronomes  n'a  voient  poinc 
encore  &£  régie  générale  pour  la 
détermination  des  différentes  dit- 
tances  des  Planètes  au  Soleil ,  lort 
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que  Kepler  conçut  en  homme  d'ef- 
pric  6c  en  grand  Philofophe  ,  que 
comme  tout  eft  lié  dans  la  natu- 
re  ,  cqs  diftances  inconnues  p.our- 
roient  bien  avoir  quelque  rapport 
aux  révolutions  de  ces  mêmes  Pla- 
nètes autour  du  Soleil,  dont  les 
temps  étoient  bien  certainement 
connus. 

Il  chercha  ce  rapport  ,  &  il 
trouva  cette  belle  régie  qui  im~ 
mortalifera  fon  nom  ,  que  les  dif* 
tances  font  comme  les  racines  cu- 
biques des  quarrés  des  révolutions. 
Ce  rapport  ne  fut  tiré  d'aucun  prin- 
cipe connu  d'ailleurs,  ni  même 
adapté  à  rien  d'établi  :  ce  n'eu: 
qu'un  fimple  fait  qui  n'a  pure ful- 
ter  que  d'un  nombre  affreux  de 
calculs  très-embarraffés ,  &  par-là 
même  il  pouvoit  légitimement 
être  fufped  :  mais  toutes  les  obfer- 
vations  de  tous  les  Aftronomes  fe 
font  toujours  accordées  à  le  con- 
firmer, C'eft  déjà  une  loi  fonda- 
mentale du  Ciel, 
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D'un  autre  côté, M.  Huguens 
a  très- ingénieufement  découvert 
l'expreiîion  de  ia  loi  de  la  force 
centrifuge  ,  adoptée  pareillement 
de  tout  le  monde,  mais  parce 
qu'elle  étoit  prouvée  bien  géo- 
métriquement. 

Enfin  le  fameux  Livre  de  M. 
Newton  eft  entièrement  fondé 
fur  le  principe  des  attractions  en 
raifon  inverfe  des  quarrés  des  dif- 
tances  5  principe  qui  s'accordoit 
avec  la  régie  de  Kepler,  6c  par 
conféquent.ne  pouvoir  être  comr 
battu  par  les  faits,  ou  les  obfer- 
vations  agronomiques. 

Mais  comme  Jes  Cartéilens 
avoient  les  attractions  en  horreur, 
&  qu'ils  fc  flattoient  de  les  avoir 
bannies  pour  jamais ,  ils  attaquè- 
rent le  Siftême  Newtonien  ,  & 
firent,  voir  qu'en  appliquant  aux 
corps  céleftes  les  forces  centrifur 
ges  de  M.  Huguens  y  ôc  en  les  fup- 
pofanc  en  équilibre  entre    eux , 
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il  en  naiffoit  nécessairement  la 
régie  de  Kepler ,  &  même  le  prin- 
cipe fondamental  du  Livre  de  M, 
Ne\crton  ,  pourvu  feulement  qu'oit 
veuille  bien  appeller  force  centri- 
fuge ,  ce  quTil  appelloit  attraction. 
Je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  ici  y 
quoique  fans  néceflîté ,  que  la  ré- 
gie de  Kepler  démontrée  géomé- 
triquement ,  &  par  les  premières 
idées,  me  paroît  une  cbofe  d'un 
grand  prix. 

Si  avant  que  de  donner  fon  Li* 
vre,  M.  Newton  avcit  fû  cela, 
foit  par  quelque  Ouvrage  d'un 
autre,  foit  par  fa  feule  pénétra- 
tion,  qui  fans  doute  allbit  au  plus 
haut  point ,  il  n'auroit  fait ,  quant 
à  l'effentiel  5  que  changer  le  nom 
de  .force  centrifuge  en  celui  d1  at- 
traction y  &  mafquer  un  fiftême 
connu  j  pour  le  produire  comme 
nouveau  -/mais  il  n'eft  pas  appa- 
rent qu'un  auflr  grand  homme 
ait  été  capable  de  tant  d  adreffe. 

On 
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On  peut  fort   bien    ne    pas   s'ap- 
percevoir  que  la  régie  de  Kepler 
tire  fon  origine  d'un  certain  degré 
de  mouvement  précis  ,    imprimé 
à  tout  le  Si  Ile  me  Solaire ,  unique 
entre  une  infinité  d'autres  égale- 
ment pofîîbles  5  &  qu'il    faut  de 
plus  qu'il  y  ait  équilibre,  &  équi- 
libre très-durable  ,  non  entre  les 
Planètes  de  ce  Siftcmë  ,  mais  en- 
tre des  couches  fphériques  qui  les 
contiendront  ,    ainfi    qu'il    a   été 
prouvé  dans  la  Théorie  (3  o.)  En- 
core une  chofe  qui   pouvoit  em- 
pêcher M.   Newton   de    donner 
dans  ces  idées  ,  cVfl  que  ces  cou- 
ches demandent  le  P.ein  5  &  lui, 
il  étoit  perfuadé  du  Vuide.   Quoi 
qu'il  en  foit ,  il  efl  de  fait  qu'il  a 
vu  la  concertation  afles  échauffée 
entre  fes  Seftateurs  &  les  Carté- 
fiens  5  qu'ils  y  ont  mis  en  avant  l'é- 
quilibre ,  point  très-important  &: 
nouveau  >  &  qu'il  a  toujours  été 

Tome  IX.  Z 
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fpectateur  tranquille  de  tout ,  fanj, 
y  prendre  aucune  part, 

X  I  I  L 

Venons  au  Plein  ,  qui  n'a  été 
que  fuppofé  dans  notre  Théorie. 

Certainement  il  n'y  a  çuére  d'i- 
dée  en  nous  plus  ancienne  que 
celie  du  Vuide  ;  tous  les  enfans 
Timaginent  par -tout  où  i!s  ne 
voyent  rien  ,  &  une  infinité  d'hom- 
mes penfent  à  peu  près  de  même 
toute  leur  vie.  Selon  les  Philofo- 
phes  qui  ont  eux-mêmes  confervé 
cette  i.dée  fi  naturelle >  il  y  a  Vefi 
tace  diitincl  de  la  matière  dont  il 
eftle  lieu,  &:  ou  elle  peut  égale- 
ment être ,  ou  n'être  pas  placée.  On 
ne  peut  concevoir  cet  efpace  qu'in- 
fini,&  de  plus  ,  incréé  5  &  ce  fécond 
point  doit  faire  de  la  peine»  L'ef- 
pace  feroit  un  être  réel ,  femblable 
à  Dieu,  D'ailleurs  il  ne  feroic  ni 
matériel*  ni  fpirituel, 
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S 

x  i  v. 

Si  la  matière  efl  infinie ,  il  y  a 
autant  de  matière  que  d'efpace: 
tout  en:  plein  ,  &:  l'idée  forcée 
d'efpace  devient  tout-à-fait  inu- 
tile: la  matière  fera  elle-même  fon 
lieu  ,  parce  qu'elle  ne  peut  exifter 
autrement.  Il  en;  vrai  qu'alors  on 
tombe  ,  A  l'égard  du  mouvement  > 
dans  des  difficultés  qui  peuvent 
paroïtre  confidérabies.  La  maciere 
toute  en  malle  ne  peut  fe  mou- 
voir en  ligne  droite  ,  puisqu'elle 
n'a  pas  ou  aller;  elle  ne  peut  non 
plus  fe  mouvoir  circulairement, 
car  il  n'y  a  point  de  centre  dans 
l'infini:  une  Sphère  infinie  enfer- 
mefoit  contradiction  ,  puifque  tou- 
te figure  eft  <Te  qui  termine  exté- 
rieurement. Mais  tous  les  incor- 
véniens  feront  levés  »-fi  l'on  con- 
çoit la  mafie  infinie  de  la  matière 
divifée  en  une  infinité  de  Sphères 
finies.  Ce  lontlà  les  fameux  Tour-  • 

Zij 
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billons  de  Defcartes,  donc  cecï 
prouve  la  néceffité  dans  l'hypo 
théfe  du  Plein  ,  &  de  Pinfinité  de  la 
matière.  Ils  avoient  déjà  par  eux* 
mêmes  une  grande  apparence  de 
poffibilité  ,  ôc  même  ,  pour  ainfi. 
dire  ,  un  certain  agrément  philofo* 
phicjùe, 

X  V, 


Si  la  matière  eft  finie ,  elle  ne 
feroit  toujours  par  rapport  à  Pefpa- 
ce9  qu'un  infiniment  petit  >  &  PU* 
nivers ,  quoique  trçs-rcel ,  ne  feroic 
qu'un  Vuide  immenfe  qui  ne  coi> 
tiendroitrien  ,  privé  de  toute  force,  - 
de  toute  action  ,  de  toute  fonction , 
aune  petite  partie  près, qui  ne  mé- 
ruerioit  pas  d'être  comptée.  Le - 
Tout-Puiffent  n' aqroit  rien  verfé 
dans  ce  vafe. 

X  V  I, 

On  croiroit  remédier  à  cet  in- 
convénient ,  en  fuppofant  que  la 
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matière,  quoiqu'intinie  ,  feroic  un 
moindre  infini  que  l'efpace,  com- 
me l'infini  des  nombres  pairs  >  ou 
celui  des  impairs ,  eft  moindre  que 
celui  de  la  fuite  totale  des  nom- 
bres naturels.  Mais  alors  l'attrac- 
tion ,  qui  fe  lie  fi  bien ,  à  ce  qu'on 
croit,  avec,  le  Vuide  ,  6c  qui  eft: 
mutuelle  entre   tous    les    corps , 
agiroit  perpétuellement  fur  eux 
pour  les  rapprocher  les  uns  des 
autres  ,  quelque    difperfés   qu'ils 
fuffent  d'abord  ;  <Sc  elle  agiroit  fans 
avoir  aucun  obftacleàfurmonter, 
•puifque  l'efpace  ou  le  Vuide  n'a 
aucune  force,  ni  attractive ,  ni  ré- 
puliivc.  Les  Vuides  femés  originai- 
rement ,  fi  l'on  veut ,  entre  tous  les 
corps  ,    difparoîcroient    donc    en 
-plus  ou  moins.de  temps,  ôc  il  ne 
-réitère ir  plus  qu'un  grand  Vuide 
total  au  dehors  de  tous  les  corps 
violemment  appliqués  les  uns  con- 
tre les  autres.  11  eft  viable  que  pour 
la  vérité. de  cette  idée  ,  ii  n'clt  pas 

Z  iij 
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néceiTaire  que  le  rapport  de  Fin- 
fini  de  Tefpace  à  celui  de  la  ma- 
tière, foit  de  i  a  1  ,  comme  il  a 
été  pofé  dans  l'exemple  des  nom- 
bres :  tout  autre  rapport,  pourvu 
que  l'efpace  foit  le  plus  grand ,  fera 
le  même  effet. 

XVII. 

Dans  ce  même  cas  les  Tourbil- 
lons Carréliens  ne  réuffiroient  pas 
non  plus.  Il  faut ,  pour  les  meure 
en  action  continue,  qu'ils  tendent 
toujours  par  eux-mêmes,  à  s'agran- 
dir, &.  qu'ils  s'en  empêchent  tou- 
jours les  uns  les  autres.  Or  il  eft  aifé 
de  voir  que  des  Vuidesfemés  entre 
eux  ,  les  détruiraient ,  en  les  empê- 
chant d'être  comprimés  de  toutes 
parts  5  que  quelques-uns  étant  dé- 
truits les  premiers ,  les  autres  le  fe- 
roient  plus  facilement,  8c  toujours 
plus  facilement ,  &c.  Dans  le  cas 
précédent  le  monde  fe  pétrirloic  > 
dans  celui-ci  il  s'évapore. 
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X  V  I  I  I. 

Comme  on  ne  lui  voit  abfolu- 
menc  aucune  difpofition  à  l'un  ni 
à  l'autre  de  ces  deux  accidens,il 
s'enfuit  que  l'efpace  réel  ,  ou  le 
Vuide  n'exifte  pas  même  dans  le 
Siftème  Nevtonien,  où  il  eft  ce- 
pendant fi  établi  Se  fi  dominant. 
Je  puis  ajouter  qu'il  n'elt  pas  be- 
foin,  pour  l'action  perpétuelle  & 
réciproque  des  Tourbillons  Car- 
téfiens ,  que  la  matière  fait  infinie  > 
car,  ne  le  fut-elle  pas , les  derniers 
Tourbillons,  &  les  plus  extérieurs 
de  ce  grand  Tout ,  n'auroîent  pas 
plus  de  facilité  à  s'étendre,  puif- 
quiln'yauroitpasd'efpace  au-delà 
d'eux, 
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FRAGMENS 

D'UN 

TRAITÉ 

DE     LA 

RAISON  HUMAINE. 

I  E  n'en1  que  par  notre  raifon 
que  nous  parvenons  à  la  dé- 
couverte de  ce  qui  nous  efl 
inconnu ,  &  notre  raifon  elle- 
même  nous  efl  aufll  inconnue  que  tout 
le  refte.  Ce  qu'où  appelle  communé- 
ment la  Logique  m'a  toujours  paru 
un  Art  a/Tés  imparfait  ;  vous  n'y  ap- 
prenés  ni  quelle  eit  la  nature  de  la 
Kaifon  Humaine,  ni  quels  font  les 
moyens  dont  elle  fe  fert  dans  fes  re- 
cherches ,  ni  quelles  font  les  bornes  que 
Dieu  lui  a  preferites ,  ou  l'étendue  qu'il 
luiapermife,  ni  les  différentes  voies 
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qu'elle  doit  prendre  félon  les  différente* 
fins  qu'elle  fe  propofe  ;  vous  apprenés 
feulement  de  combien  de  proportions 
un  raifonnement  eft  compofé ,  en  com- 
bien de  manières  ces  propofitions  peu- 
vent être  combinées ,  félon  qu'elles 
font  universelles  ou  iîngulieres  3  êc 
combien  de  fituadons  différentes  on 
peut  donner  à  un  certain  terme  qui 
tient  la  place  la  plus  honorable  dans 
les  fiîlogifmes  ;  recherches  inutiles  ôc 
vaines  ,  peu  curieufes  même,  û  on  en 
juge  par  l'agrément ,  Se  peut-être  feu- 
lement glorieufes  pour  leur  Auteur 
qui  n'en  efl  pas  venu  à  bout  fans  ap- 
plication &  fans  fubtilité.  .  ,  • 


•  •  •  • 


Toute  idée  ne  rep  ré  fente  pas. 

Quand  je  vois  un  animal  fe  mouvoir 
de  foi-même,  j'ai  une  idée  qui  me  le 
repréfente  fe  mouvant  de  foi-même^ 

Après  en  avoir  vu  plufieurs  fe  mou- 
voir ainfi ,  je  dis  que  tout  animal  fe 
meut  de  foi-même. 

Cette  idée  ne  me  repréfente  point 
que  tout  animal  fe  meut  de  foi-même  ; 
elle  m'en  affure  feulement. 

Il  efl  impoffible  qu'elle  me  le  re- 
préfente $  car  nulle  idée  ne  peut  me 


de  la   Kaifon  Humaine.     275 

repréfenter  ce  qui  n'eft  point  :  or  tout 
animal  n'eft  point  une  chofe  qui  foie 
réellement  ;  donc  nulle  idée  ne  peut: 
me  repréfenter  tout  animal ,  ni  par  con- 
séquent rien  qui  lui  appartienne. 

Mais  ayant  vu  plufieurs  animaux  fe 
mouvoir  d'eux-mêmes  ,  je  crois  que 
tous  les  autres  animaux  que  je  n'ai  pas 
vus,  &  par  conféquent  tous  les  ani- 
maux généralement ,  fe  meuvent  ainfi  ; 
Se  cette  idée  m'aflure  que  cela  eft,  fana 
me  rien  repréfenter. 

Si  je  veux  quelle  me  repréfente 
quelque  chofe,  je  vois  aufîl-tôt  quel- 
que animal  ou  quelques  animaux  en 
particulier  ;  c'eft-à-dire  ,  que  cette 
idée  ,  d'univerfelle  qu'elle  étoit ,  de- 
vient particulière. 

Voici  en  effet  comme  fe  forment  les 
idées  univerfellcs. 

On  voit  plulïeurs  chofes  particulières 
femblables.  L'efprft  qui  ne  peut  ni  les 
voir  toutes ,  ni  quand  il  les  auroit  vues , 
les  embraffer  toutes,  conclut  que  celles 
qu'il  n'a  pas  vues ,  Se  qui  font  de  même 
nature,  font  femblables  auffi,&là-def- 
fus  forme  une  propofinon  univerfelle. 

Ainfi  toute  propofttion  univerfelle 
eft  une  voie  abrégée  de  l'efprit,  qui  ne 
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peut  ni  voir  ni  embraiïer  enfemblg 
tous  les  particuliers,  &  les  envelopper 
tous  enfemble  dans  une  feule  idée. 

De-là  vient  que  cette  idée  efl  con- 
fufe ,  &  ne  repréfente  rien  ;  car  elle  n'a 
pour  but  rien  qui  foin  réel. 

Donc  nulle  idée  univerfelle  ne  re- 
préfente. 

Je  crois  que  Dieu  n'a  point  d'idée 
univerfelle  ;  fon  entendement  infini 
embralTe  diftinctement  tous  les  parti- 
culiers enfemble,  &  n'a  point  befoin 
d'en  faire  d'extrait  ni  d'aoregi.  D'ail- 
leurs il  ne  peut  avoir  d'idée  qui  ne 
repréfente  rien  de  réel.  Or  une  idée 
univerfelle  ne  peut  rien  repréfemer 
de  réel ,  &  par  conféquent  ne  reprç- 
fente  rien  du  tout. 

Les  bêtes  n'ont  que  des  idées  parti- 
culières qui  repréfentent,  &  n'en  ont 
point  qui  aiTurent.  C'en1  que  leur  ef- 
prit  ne  peut  embrafler  que  ce  qu'il 
voit. 

Les  hommes  ont  des  idées  qui  re- 
préfentent, &  d'autres  qui  aiTurent.  C'eil 
qu'ils  peuvent  embraiTer  beaucoup , 
mais  ils  ne  peuvent  Tembraffer  diftinc- 
tement. 

Le  plus  ou  moins  diilinctcruentpeuf 
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former  une  infinité  d'efpéces  entre  Dieu 
Se  les  bêtes  ,  félon  fes  différentes  pro- 
portions. L'homme  e(t  une  de  ces  ef- 
péces  mitoyennes. 

Les  deux  extrémités  fe  rejoignent. 
Dieu  de  les  bêtes  n'ont  que  des  idées 
qui  repréfentent ,  mais  bien  différem- 
ment. 

Vous  voyés  que  les  idées  univer- 
felles  font  bien  éloignées  d'être  plus 
parfaites  que  les  particulières  ;  tout  au 
contraire. 

On  appelle  ordinairement  les  idées 
qui  repréfentent ,  idées  d'imagination  ; 
Se  celles  qui  affurent  ,  idées  de  pur 
entendement. 

Il  eft  bien  vrai  que  les  idées  qui  re- 
préfentent ,  fe  forment  en  quelque  for- 
te dans  l'efprk  fans  qu'il  agiffe,&  qu'il 
paroît  les  recevoir  à  la  manière  d'un 
miroir.  Et  pour  celles  qui  affurent,  il 
y  entre  de  l'action  de  l'cfprit,  qui,  las 
de  recevoir  tant  d'idées  particulières  , 
les  fuppofe  toutes  égales. 

Mais  je  ne  crois  pas  qu'il  foit  de  la 
nature  du  pur  entendement  ,  que  (es 
idées  ne  repréfentent  rien.  Que  dira- 
t-on  de  celle  de  Dieu  ? 

Selon  l'ordre  naturel  ,  toutes   les 


278     Fragmens  Itm  Traite 

idées  qui  affurent,  ont  été  précédées 
d'idées  qui  repréfentoient. 

.  Il  eft  impoilible  que  j'aye  des  idées 
qui  aflurent,  fi  je  n'en  ai,  fur  la  même 
efpéce  de  chofes ,  qui  repréfentent. 

Car  je  ne  faurois  ce  que  voudroient 
dire  ces  idées  qui  afTureroient.  Que  je 
n'aye  vu  que  quatre  ou  cinq  couleurs, 
je  puis  avoir  une  idée  qui  m'affurera 
qu'il  peut  y  avoir  une  infinité  d'autres 
couleurs  que  je  ne  me  repréfenterai 
pas.  Mais  il  fuffira ,  pour  fonder  cette 
idée  générale  qui  affure ,  que  j'en  aye 
eu  quelques  particulières  qui  repré- 
fentoient. 

Mais  fi  je  fuis  aveugle  né ,  &  que  nulle 
idée  ne  m'ait  reprélenté  aucune  cou- 
leur, nulle  idée  ne  pourra  m'affurer 
qu'il  y  en  puifié  avoir. 

Donc  toute  idée  qui  affaire,  eft  fon- 
dée fur  des  idées  qui  repréfentent. 

Donc  toute  idée  univerfelle ,  fur  des 
particulières. 

Donc  il  eft  impoffible  que  j'aye  une 
idée  univerfelle  fur  une  choie  fur  la- 
quelle je  n'en  ai  point  de  particulières. 

Done  il  eft  impoilible  que  j'aye  une 
idée  innée  des  axiomes  3  car  ce  font 
des  idées  univerfelies. 
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lit  on  convient  que  je  n'ai  que  par 
l'expérience  les  idées  particulières  qui 
s'y  rapportent. 

Il  faudroit  que  Dieu  ,  en  me  mettant 
dans  l'efprit  que  le  tout  efr  plus  grand 
que  fa  partie,  m'y  eût  mis  auiîi  l'idée 
de  quelque  tout  &  de  quelque  partie, 
nombre  ou  li^ne,  &c.  Car  fans  cette 
idée  particulière,  runiverfelJe  qui  ne 
repréfente  rien  ,  eft  inintelligible. 

Qu'on  me  dife  le  mot  beth  que  je 
nJentens  point ,  je  m'en  fais  pourtant 
une  idée  que  je  retrouve  dans  mon  ef- 
prit  quand  je  veux. 

Cette  idée  ne  me  repréfente  rien  de 
réel ,  que  le  fon,,  le  mot  beth.  Ce  n'eft 
Tidée  que  d'un  mot. 

Si  on  me  dit  que  beth  veut  dire  une 
maifon  ,  alors  en  entendant  bdh,  je 
Vois  dans  mon  efprit  une  maifon. 

Cette  idée  repréfente,  &  eft  l'idée 
d'une  chofe. 

Deux  idées  peuvent  donc  répondre 
à  beth  ,  celle  du  mot ,  &  celle  de  la 
chofe. 

Suppofé  que  je  fâche  l'Hébreu , 
quand  on  me  dit  beth  ,  la  première  idé^ 
qu'on  me  donne  e(t  celle  du  mot;  car 
elle  elt  inféparabîe  du  ion  matériel;  & 
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dans  le  même  inftant  je  prens  l'idée  dé 
la  chofe.  Si  je  commence  à  apprendre 
l'Hébreu  ,  fur  l'idée  qu'on  me  donne 
du  mot  beth  ;  mon  efprit  court  auffi-tôt 
à  celle  d'une  maifon ,  comme  pour  con- 
fronter ces  deux  idées,  ôc  voir  fi  celle 
de  la  chofe  répond  toujours  à  celle  du 
mot;  fi  ce  qu'on  m'affure  être  vrai  de 
l'idée  du  mot  beth,  efl;  vrai  de  l'idée 
d'une  maifon. 

Lorfque  je  fais  bien  la  Langue,  ôc 
que  j'ai  vu  par  plufieurs  expériences 
intérieures  que  l'idée  du  mot  répond 
toujours  à  celle  de  la  chofe,  je  com- 
mence à  prendre  l'habitude  de  m'arrê- 
ter  à  l'idée  du  mot,  fans  paffer  juiqu'à 
celle  de  la  chofe. 

Car  remarqués  que  l'idée  de  la  chofe 
coûte  à  prendre,  Ôc  que  celle  du  mot 
ne  coûte  rien. 

Je  fens  un  certain  travail  d'efprit 
quand  je  veux  me  repréfenter  une  mai- 
fon, ôc  je  n'en  fens  point  à  prononcer 
intérieurement  beth. 

Ayant  donc  reconnu  l'égalité  des 
idées  des  mots  ôc  des  idées  des  chofes , 
ôc  les  idées  des  mots  étant  plus  aifées 
éprendre,  l'elprit  s'accoutume  à  n'o-^ 
perer  plus  que  fur  les  idées  dos  mots , 

fauf 
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faufà  leur  fubflituer  celles  des  chofes, 
s'il  en  eft  befoin. 

Car  cette  égalité  n'eft  pas  fî  jufte, 
qu'elle  ne  nous  trompe  quelquefois. 

Je  puis  bien ,  par  exemple ,  vous  faire 
paiTer  cette  proportion ,  qu'un  homme 
ayant  les  talons  contre  une  muraille, 
peut  toucher  la  terre  de  fcs  mains. 

Pourquoi  vous  y  furprendrai-je?  C'efl 
que  vous  ne  prenés  que  les  idées  des 
mots,  entre  lesquelles  vous  ne  voyés 
pas  d'oppofition  manifefte. 

Mais  ;i  vous  allés  jufqu'à  l'idée  des 
choies,  h  vous  vous  reprefentésce  que 
je  vous  dis,  vous  verres  bien  qu'il  efi 
impolTible  qu'un  homme,  &c. 

Cela  furhroit  ,  ce  me  femble,  pour 
faire  voir  la  différence  des  idées  des 
mots  &  des  idées  des  chofes. 

Cette  différence  e(i  la  raifon  pour- 
quoi, 

i°.  En  méditant,  nous  parlons  dans 
notre  efprit. 

2°.  Quelque  fpiritueîlement  qu'on 
médire,  chacun  médite  en  fa  Langue. 

3°.  Les  raifonnemens  formés  par  di- 

verfes  Nations  fur  les  mêmes  chofes , 

font  les  mêmes,  parce  que,  quoiqu'ils 

?yent   été   formés  fur   les  idées  des 
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mots  qui  étoient  différentes,  cesdiffe« 
rentes  idées  étoient  fubftituées  pour 
les  idées  des  chofes  qui  étoient  les 
mêmes. 

4°.  Quand  on  me  dit ,  une  armée  de 
30000  hommes,  j'entens  cela  fans  pren- 
dre aucune  idée  précife  d'hommes  af- 
femblés  âc  armés. 

50.  Mais  Ci  je  ne  crois  pas  qu'une  Ar- 
mée de  30000  hommes  puiffc  être  en  tel 
lieu ,  je  prens  l'idée  précife  de  la  chofe 
pour  la  mieux  voir. 

6°>  Les  muets  &  fourds  ont  l'efprit 
plus  vif  que  les  autres ,  parce  qu'ils 
n'ont  point  d'idées  des  mots  qui,  en 
épargnant  de  la  peine  à  l'efprit,  ren- 
dent auffi  fon  action  plus  lente  âc  plus 
froide ,  que  s'il  operoit  fur  les  idées  des 
chofes  mêmes, 

70.  La  Peinture  demande  un  efpric 
plus  vif  que  la  Philofophie,  parce  que 
la  Peinture  opère  toujours  fur  les  idées 
des  chofes,  à  la  Philofophie  opère  le 
plus  fouvent  fur  les  idées  des  mots, 
dont  les  égalités  ou  inégalités  étant 
reconnues  par  les  idées  des  chofes  qui 
ont  dû  précéder,  on  ne  raifonne  pref- 
que  que  fur  les  idées  des  mots.  Mais 
la  Philofophie    faifant  beaucoup  de 
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Comparaifons  d'idées,  ne  fuiTent- elles 
que  des  mots,  elle  demande  plus  de 
jufrefle  &  de  fineiTe  d'efprit  que  la  Pein- 
ture. 


AUTRE   FRAGMENT. 


T 


Oute  idée  repréfente  ou  affure. 

Toute  idée  qui  repréfente,  eil  ide'er 
de  mot  ou  de  chofe. 

Toute  idée  qui  allure,  n'en1  idée  ni 
de  mot  ni  de  chofe;  j'entens ,  par  elle- 
même. 

Ainfî  un  fourd  a  une  idée  qui  Fafîure 
qu'il  y  a  un  Dieu,  &  cette  idée  ne  lui 
repréfente  ni  le  mot  ni  la  chofe. 

Mais  pour  nous  qui  parlons,  comme 
une  idée  qui  allure  Amplement ,  eft  trop 
confufe,  nous  mettons  en  fa  place  une 
idée  qui  repréfente  un  mot.  Ainfi  nous 
mettons  l'idée  du  mot  de  Dieu  en  la 
place  de  cette  idée  qui  afîure  l'Etre 
infini. 

Un  fourd  voyant  plufieurs  animaux 
automates  par  des  idées  qui  les  repre- 
fentent ,  conçoit  que  tout  animal  eft 
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automate  par  une  idée  qui  l'ailure,  fans 
repréfemer. 

J'ai  aufîi  cette  idée  comme  lui. 

La  différence  ell  que  moi,  en  la  pla- 
ce de  cette  idée  univerfelle  qui  allure, 
je  mets  une  idée  qui  repréfente,  &  c'efl 
Tidée  de  ces  mots,  tout  animal  eft  auto- 
mate. 

Toute  idée  univerfelle  qui  amure , 
n'étant  point  réduite  à  une  idée  de 
mots,  doit  être  précédée  actuellement 
6c  foutenue  par  les  idées  particulières 
qui  repréfentent  ;  mais  fi  elle  eft.  réduite 
à  une  idée  de  mots  qui  repréfente ,  elle 
fe  foutient  bien  dans  Tefprit  fans  les 
idées  particulières  dçs  chofes  qui  re- 
préfentent. Ainfi  je  (eus  que  je  dis  bien 
intérieurement  dans  mon  efprit  en 
François ,  tout  animal  eft  automate  ;  Se  je 
fais  qu'il  y  a  un  fcns  à  cela ,  6c  je  vois 
cefens,  &  je  ne  me  repréfente  pourtant 
nul  animal.  Mais  fi  je  veux  ôter  à  cette 
ïdéei'exprefïionfrançoife  qu'elle  a  dans 
mon  efprit,  je  retourne  à  des  idées  par- 
ticulières d'animaux  automates;  après 
quoi  je  dis,  cela  doit  toujours  être  ainjî , 
tout  animal  eft  automate. 

Quand  ayant  vu  Pierre,  Jacques  y  &c« 
je  conçois  tout  homme,  c'eft  ridée 
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d'un  mot  que  je  mets  en  la  place  d'un 
trop  grand  nombre  d'idées  particuliè- 
res de  chofes  que  je  ne  puis  embraiTer. 
Mais  quand  je  dis  fur  un  certain  nom- 
bre d'expériences  :  tout  homme  agit  ainfi , 
a  telle  figure ,  Crc.  Qui  apprend  cela  à 
mon  efprit  touchant  Iqs  hommes  qu'il 
n'a  pas  vus  ? 

Ii  fembte  que  cette  idée  qui  affure, 
foi:  fondée  fur  l'axiome  que  ce  qui  eft 
toujours  tel,  en  toutes  circonftances, 
efr.  oéceûairement  tel. 

Or  cet  axiome  feroit  donc  né  avec 
moi  ? 

Voici  ma  penfée. 

Mon  efprit  naturellement  copie.  Sut 
une  idée  particulière  qui  repréfente, 
il  s'en  fait  k  lui-même  d'autres  fem- 
blables,  &  n'y  met  point  de  différen- 
ces fenfibks,  s'il  ne  les  prend  fur  d'au- 
tres idées  particulières. 

Si  je  n'ai  jamais  vu  qu'un  cheval  qui 
foit  noir,  &  que  je  fâche  qu'il  y  ait  en- 
core au  monde  d'autres  chevaux,  ou 
que  feulement  je  multiplie  dans  mon 
efprit,  par  des  idées  particulières,  ce 
fcul  cheval  que  j'ai  vu,  naturellement 
je  me  figurerai  tous  ces  chevaux 
poirs. 
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Jufques-Ià  je  prendrai  pour  une  chofe 
fûre  que  tous  les  chevaux  font  noirs. 

Si  j'ai  d'ailleurs  l'idée  de  la  blan- 
cheur, &  que  de  cette  idée  &de  celle 
de  la  figure  du  cheval ,  je  vienne  à  en 
compofer  un  cheval  blanc,  comme  je 
n'aurai  ni  impoffibilité  ni  difficulté  à 
concevoir  cela,  je  commencerai  à  dou- 
ter s'il  n'y  a  point  réellement  quelque 
cheval  blanc. 

Mais  fi  venant  à  voir  un  grand  nom- 
bre d'autres  chevaux, il  ferencontroit 
qu'ils  fufTent  tous  noirs,  alors  je  com- 
mencerois  à  croire  qu'ils  devroienr  tous 
être  noirs,  puifqu'ils  le  feroient  tous; 
Se  je  ne  concevrois  pourtant  pas  qu'il 
fût  impofîlble  qu'il  y  en  eût  de  blancs. 

Mais  fi  d'ailleurs  je  n'avois  jamais  vu 
que  du  noir,  alors  n'ayant  l'idée  que  du 
noir,  je  verrois évidemment &poferois 
pour  axiome,  que  tout  cheval  feroit 
noir  ,  Se  il  me  feroit  impofîïble  de  le 
concevoir  autrement. 

Je  verrois  cet  axiome,  comme  je 
vois  que  le  tout,  Sec. 

Un  axiome  n'efl:  donc  point  fondé 
fur  l'évidence  réelle  de  la  chofe,  c'efl- 
à-dire,  fur  la  vérité  quiproduifeen  moi 
l'évidence,  mais  fur  rimpoffibilité  que 
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j'ai  de  concevoir  la  chofe  autrement. 

Car  quoiqu'il  n'y  ait  nulle  évidence 
réelle,  nulle  vérité  dans  cet  axiome, 
tout  cheval  eft  noir,  vous  voyés pourtant 
un  cas  poftîble  où  il  iroitde  pair  avec 
le  tout  plus  grand ,  Sec. 

L'impoffibilitéde  concevoir  la  chofe 
autrement  peut  venir  ou  de  ce  que  je 
n'ai  pas  des  idées  contraires  qui  foient 
poflibles ,  ou  de  ce  que  ces  idées  con- 
traires font  réellement  impofîibles. 

Comment  diftinguer  dans  lequel  de 
ces  deux  cas  nousfommes  à  l'égard  de 
quelque  idée  ? 

Par  l'expérience  même.  Si  quelque 
idée  pouvoit  être  contraire  au  tout  plus 
grand,  &c.  dans  le  grand  nombre  d'i- 
dées particulières  que  je  reçois ,  quel- 
qu'une lui  feroit  contraire. 

D'ailleurs,  en  fuppofant  ce  principe, 
s'il  n'étoit  pas  réellement  vrai,  je  n'en 
tirerois  pas  une  infinité  de  choies  que 
l'expérience  m'apprend  être  vraies. 

Je  n'auens  pourtant  pas  ces  réfle- 
xions pour  m'afîurer  de  la  vérité  du 
tout,  Sec. 

Car  l'évidence  m'emporte,  Se  dans 
lequel  des  deux  cas  que  ce  foit,  elle 
©'emportera  toujours. 
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Mais  quand  elle  vient  de  la  natura 
des  chofes  ,  rien  ne  la  détruit  jamais. 

Quand  elle  ne  vient  que  du  défaut 
d'idées  contraires,  elle  eft  bientôt  dé- 
truite. 

Je  ne  doute  point  que  dans  mon  en- 
fance je  n'aye  eu  beaucoup  d'axiomes 
vrais  &  faux,  que  je  croyois  tous  avec 
une  égaie  évidence  ;  mais  les  uns  ons 
icnu  bon ,  les  autres  non. 

En  un  mot,  toute  chofe  m'en1  axio- 
me la  première  fois  que  je  la  vois ,  fi  je 
r/ai  encore  v.û  qu  elle  ;  car  je  la  conçois 
évidemment  telle,  ôz  ne  la  puis  conce- 
voir autrement. 

Mais  il  n'a  jamais  été  d'infîant  où  Je 
n'aye  eu  l'idée  que  d'une  feule  chofe  ; 
Se  ïi  n'y  ayant  que  deux  idées  dans  mon 
efprit ,  il  ne  m'eft  pas  impoflible  de 
prendre  de  Tune  &  de  l'autre  pour  en 
faire  une  troisième,  dès-lors  ni  l'une  ni 
l'autre  n'en1  axiome,  parce  que  je  puis 
concevoir  l'une  &  l'autre  autrement  que 
je  ne  l'ai  vue  d'abord. 

Ce  que,  par  aucun  mélange  d'idées, 
je  ne  puis  jamais  concevoir  autrement 
q  ue  je  ne  l'ai  vu  d'abord  5  demeure  axio- 
me. 

Pe-là  vient  que,  quoique  xes axiomes 

foienî 
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foicnt  pris  dans  l'expérience,  ils  n'out 
point  befoin  d'induction. 

Car  je  ne  crois  point  que  le  tout ,  &c. 
parce  que  je  Pai  toujours  vu  ainfl  ;  mais 
parce  que  ,  ne  l'euiTé-je  jamais  vu 
qu'une  fois,  je  ne  le  puis  concevoir 
autrement,  quelque  mélange  que  je 
fafTe  des  autres  idées  que  j'ai  par  l'ex- 
périence. 

Une  chofe  que  j'ai  toujours  vue  a'nfl, 
&  que  je  puis  concevoir  autrement  , 
n'en1  point  un  véritable  axiome,  quel- 
que induction  que  j'aye  faite. 

Ce  n'eft  qu'un  axiome  d'expérience. 
Je  crois  avoir  tort  de  concevoir  la  choie 
autrement ,  puifqu'elle  n'eft  jamais  au- 
trement. 

La  différence  de  ces  deux  fortes  d'a- 
xiomes vient  de  ce  que  dans  un  certain 
ordre  de  chofes,  la  nature  fe  montre 
toute  entière  à  nous  ;  dans  un  autre  ox- 
dre,  feulement  en  partie. 

Quand  elle  fe  montre  toute  entière 
à  nous,  la  même  néceffité  réelle  qui 
rend  la  chofe  telle,  devient  en  nous 
une  néceffité  abfolue  de  la  concevoir 
telle. 

Quand  la  nature  des  chofes  ne  fe 
montre  qu'en  partie,  la  néceffité  qui  les 
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rend  telles ,  ne  fe  montre  point  du  tout  ; 
car  cette  néceffité  eft  inaivifible;  ainfi 
je  les  puis  concevoir  autrement. 

Si  je  vois  une  montre  par  dedans,  je 
vois  quil  faut  nécessairement  qu'elle 
fonne ,  &  ne  pourrois  concevoir  quelle 
ne  Tonnât  pas.  Cela  répond  aux  vrais 
axiomes. 

Si  je  ne  la  vois  que  par  dehors ,  ou 
que  la  moitié  du  dedans  ,  je  vois  bien 
qu'elle  fonne  toujours;  mais  je  pour- 
rois  bien  concevoir  qu'elle  ne  fonnât 
pas.  Cependant  parce  qu'elle  fonne  tou- 
jours ,  Sec.  Cela  répond  aux  axiomes 
d'expérience 

LOI   DE  LA   PENSÉE. 

L'efprit  juge  vrai  tout  ce  qu'il  ne 
peut  penfer  autrement.  Raifon  de  cette 
loi.  En  vain  un  efprit  feroit  capable  d'i- 
dées vraies ,  s'il  ne  les  croyoit  vraies. 
De  juger  en  quel  cas  il  les  doit  croire 
vraies,  fur  une  régie  qui  feroit  née  avec 
lui,  &  laquelle  il  irait  envifager,  cela 
feroit  inutile  ;  car  cette  régie  même 
pourquoi  la  croiroit-il  vraie?  Ce  ne 
pourroit  être  que  par  un  mouvement 
naturel  &  imprimé  de  Dieu;  or  il  vaut 
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autant  que  ce  mouvement  lui  foit  im- 
primé fur  les  chofes  mêmes  que  fur  la 
régie. 

Mais  en  quels  cas  Dieu  doit-il  donner 
ce  mouvement  pour  croire? 

Ce  ne  doit  être  que  dans  les  cas  où  il 
portera  généralement  au  vrai. 

Un  efprit  parfait,  &  auquel  la  vraie 
nature  des  chofes  fe  montre,  &  qui  ne 
fait  que  recevoir  les  objets,  doit  juger 
vrai ,  tout  ce  qu'il  conçoit  ;  ce  doit  être 
là  fon  mouvement  de  créance;  mais 
l'efprit  humain  n'eu1  pas  parfait. 

Non-feulement  la  nature  des  chofes 
ne  fe  montre  pas  toujours  toute  à  lui , 
mais  après  avoir  reçu  les  objets,  il  opè- 
re diverfement  fur  eux;  double  fource 
d'erreur  pour  les  idées  (Impies  desfens, 
Se  pour  les  idées  compofées  de  l'enten- 
dement. 

Il  a  fallu  que  Dieu ,  en  imprimant  la 
Loi  générale  de  créance,  évitât  le  cas 
de  l'erreur. 

Or,  quoique  dans  les  idées  des  fens 
la  nature  des  chofes  ne  fe  montre  pas 
toute  ,  c'eft  pourtant  parce  que  la 
nature  des  chofes  eh1  telle  ,  qu'elles 
fe  montrent  d'une  certaine  manière, 
entant  qu'elles  fe  montrent.  Ainfi  ce 
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qu'on  en  voit ,  a  fa  vérité.  Mais  la  pré- 
fence  des  objets  détermine  néceiTaire- 
ment  l'efprit  à  les  concevoir  d'une  telle 
façon ,  &  non  d'une  autre,  Si  je  vois  un 
homme  debout,  il  m'ed  impofïïble  de 
le  voir  couché,  &c.  Ainfi  l'efprit,  dans 
ce  cas  -  là  ,  fe  portera  au  vrai ,  en  ju- 
geant vrai  ce  qu'il  ne  pourra  penfer  au- 
trement; car  ce  qu'il  ne  pourra  penfer 
autrement,  eft  pris  dans  la  nature  mê- 
me des  chofes  ,  qui  eft  vraie  en  cette 
partie  quelle  montre. 

A  l'égard  des  idées  compofées  de 
l'entendement ,  j'en  puis  faire  qai  ne 
repréfentent  rien  de  réel;  auiïi  jufques- 
îà  je  n'ai  nul  penchant  à  les  juger  vraies. 
Mais  quand,  malgré  cette compofition 
arbitraire  d'idées  ,  il  y  a  toujours  quel- 
que chofe  qui  ne  peut  être  conçu  au- 
trement, comme  le  tout  ,  &c.  alors  il 
faut  que  cette  impoffibilité  vienne  de 
îa  nature  des  chofes  ;  car  dans  le  nom- 
bre prodigieux  d'idées  différentes  que 
jJai ,  il  y  en  auroit  de  contraires,  fi  les 
contraires  étoient  poffibles.  Donc  ce 
qu'on  ne  peut  concevoir  autrement , 
eif  vrai. 

S'il  eût  fallu  que  l'efprit ,  avant  que 
de  juger  quelque  chofe  vrai ,  eût  envi* 
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fagé  toutes  ces  raifons ,  ce  n'eût  jamais 
été  fait.  Il  a  donc  fallu  que  Dieu ,  fon- 
dé fur  ces  mêmes  raifons ,  lui  ait  im- 
primé un  mouvement  de  créance.     « 

En  effet ,  tout  ce  qu'on  ne  peut  juger 
autrement ,  on  le  juge  vrai ,  fans  exami- 
ner &  fans  favoir  fi  cette  impolîibilité 
de  concevoir  autrement  efl  une  mar- 
que fûre  de  vérité. 

A  ce  mouvement  naturel  de  créan- 
ce ,  l'efprit  ajoute  une  régie  qu'il  fe  fait 
à  lui-même. 

Cette  régie  eft ,  qu'il  juge  vrai  tout 
ce  qu'il  croit  ne  devoir  pas  concevoir 
autrement,  quoiqu'il  le  pût. 

Ainfi  quoique  je  pufle  concevoir  les 
hommes  immortels  ,  je  ne  crois  pour- 
tant pas  cela  vrai,  parce  que  j'ai  une 
raifon  d'expérience  pour  croire  que  je 
ne  le  dois  pas  concevoir  ainfi. 

Cette  régie  e(t  fondée  fur  ce  que 
refprit  a  fait  réflexion ,  que  l'impoiTibi- 
lité  de  concevoir  autrement ,  n'eft  une 
marque  de  vérité,  que  parce  qu'elle  % 
vient  delà  nature  deschofes.  Or  fi  les- 
chofes  fe  préfentent  toujours   à  moi 

ne  certaine  manière,  elles  mefour- 

nt ,  autant  qu'il  eft  en  elles ,  l'im- 

poiTibilkc  de  les  concevoir  autrement  ; 
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&  ii  je  puis  encore  les  concevoir  autre- 
ment, c'en1  que  je  leur  applique  des  idées 
qui  ne  leur  conviennent  pas.  Ainfi  je  ju- 
ge auiïi  vrai  ce  que  je  crois  ne  devoir 
pasconce  voir  autrement ,  quoique  je  le 
puile  ,  que  ce  que  je  ne  puis  du  tout 
concevoir  autrement. 

De  la  dernière  efpece  font  les  axio- 
mes d'expérience ,  &  delà  première  les 
axiomes  de  la  nature. 

Pour  les  axiomes  d'expérience  3  il 
faut  quelques  précautions  avant  que 
de  les  recevoir.  Comme  ils  ne  font  fon- 
dés que  fur  ce  que  la  chofe  eit  toujours 
d'une  certaine  manière,  il  faut  voir  fi 
on  a  affés  d'expériences ,  affés  de  diffé- 
rens  cas,  &c. 

Mais  d'où  vient  que  de  deux  chofes 
vraies ,  on  peut  concevoir  l'une  autre- 
ment, l'autre  non  ? 

C'efl:  que  la  nature  des  chofes  fe 
montre  quelquefois  toute  entière,  quel- 
quefois  non. 

L'être  mathématique  des  chofes  > 
leur  être  nombrable  &  mefurable,  fe 
montre  à  nous  entier.  J'entens  fur  de 
certaines  matières. 

Leur  être  phifique  quiconfifte  en  fi- 
gures &  mouvemens ,  ne  fe  montre  pas 
entier. 
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Comme  je  vois  l'être  mathématique 
entier,  nulle  idée  ne  lui  peut  être  con- 
traire; car  je  le  vois  par-tout  de  la  mê- 
me manière,  toujours  par  une  idée  fîm- 
ple. 

Mais  comme  je  ne  vois  pas  entier 
l'être  phifique  de  l'homme,  je  puis  ap- 
pliquer à  la  partie  inconnue  de  cet  être 
phihque  une  idée  priie  ailleurs,  &  qui 
lui  fera  contraire. 

Ainfi  l'idée  que  j'ai  prife  dans  le  fo- 
îeil  d'un  mouvement  perpétuel  ,  fans 
diminution  ni  déchet  de  iubflance,  je 
l'applique  à  la  partie  inconnue  de  l'ê- 
trephifique  de  l'homme,  &  je  me  trom- 
pe. Si  cette  partie-là  m'eût  été  connue , 
je  n'euffe  jamais  pu  lui  appliquer  cetBc 
idée. 

Ainfi  je  ne  puis  concevoir  les  chofes 
autrement  qu'elles  ne  font,  que  lorf- 
qu'une  partie  de  leur  être  m'elt  incon- 
nue. Si  je  connoiiïbis  le  tout,  j'y  ver- 
rois  néceiîité  abiblue  d'être  ainfi 

Par  impoiïibilitc  de  concevoir  autre- 
ment ,  je  n'entens  pas  une  réflexion  ex- 
preffe  que  l'efprit  ialTe  qu'il  ne  peut 
concevoir  autrement,  ou  un  effort  inu- 
tile de  concevoir  autrement.  Je  n'en- 

Bbiiij 


i<)6     Fragmms  iïun  Traité' 

tens  que  la  nécefîité  de  concevoir  ainfî , 
jointe  peut-être  au  fentiment  de  cette 
néceïîlté 

La  nature  des  loix  générales  ,  en 
tant  qu'elles  font  du  deifein  de  Dieu, 
eft  de  produire  toujours  des  effets  qui 
le  remplirent  ,  hormis  dans  un  petit 
nombre  de  cas ,  qui  ne  pourroient  être 
réformés  que  par  des  loix  particuliè- 
res ,  indignes  de  la  fageffe  Se  de  la  {im- 
plicite de  Dieu. 

Ler  loix  générales  de  la  génération 
des  animaux  produifent  quelquefois 
des  monftres. 

Ainfi  la  loi  générale  de  la  penfée 
porte  quelquefois  au  faux,  mais  rare- 
ment. 

Elle  n'y  porte  jamais  dans  les  idées 
compofées,  univerfelles,  &c.  II  n'y  a 
rien  de  faux,  &  quifoittel  que  je  ne  le 
puifle  concevoir  autrement. 

Refient  les  idées  (impies  des  fens,  Te 
bâton  rompu  dans  l'eau,  les  grandeurs 
d*s  corps  célefles  ,  les  couleurs  ,  les 
fons,  &c. 

Je  me  trompe  fur  tout  cela,  en  vertu- 
de  la  loi  générale  qui  me  pore  à  juger 
vrai  ce  que  lapréfence  des  objets  m' o- 
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blige  à  concevoir  d'une  certaine  ma- 
nière. 

Mais  ces  cas -là,  quoiqu'en  grand 
nombre ,  font  pourtant  en  petit  nom- 
bre ,  en  comparaifon  de  ceux  où  je  ju- 
ge vrai ,  qui  font  i  °.  L'exiftence  de  tous 
les  corps.  2°.  Prefque  tous  leurs  mou- 
vemens,  fituations,  figures  &  actions. 

De  plus  ,  ces  jugemens  faux  font 
tous  enfuite  réformés  par  d'autres  que 
la  même  loi  générale  fait  faire.  Ainfi 
elle  applique  elle-même  le  remède  au 
mal  qu'elle  fait. 

Enfin  ces  jugemens  font  vrais,  non 
en  eux-mêmes ,  mais  par  rapport  à  nos 
befoins  pour  lefquels  ils  fuffiient. 

Et  peut-être  Dieu  qui  doit  la  vérité 
à  tout  efprit  qu'il  crée,  ne  nous  doir-il 
fur  les  objets  dès  fens  que  cette  vérité 
refpeclive,  au  lieu  que-furlcs  objets  de 
l'entendement  il  nous  doit  une  vérité 
abfolue  ;  &  en  effet  fur  cela  la  loi  gé- 
nérale ne  trompe  jamais. 

Les  Cartéfiens  prétendent  que  les 
jugemens  qu'on  Eut,  en  attachant  aux 
objets  les  couleurs,  les  fons,  &c.  font 
des  jugemens  précipités  que  nous  avons 
grand  tort  de  faire,  &  que  nous  devrions 
feulement  dire;  il  y.  a  quelque  chofe  dam 
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les  objets  qui  fait  que ,  ou  à  Voccafion  de  quoi 
jepenfe,  &c. 

J'avoue  que  ces  jugemens  font  pré- 
cipités ,  c'efl-à-dire  ,  qu'on  les  fait 
proraptement  ;  j'avoue  auffi  qu'ils  font 
faux  ;  mais  je  foutiens  qu'on  a  raifon 
de  tes  faire. 

i°.  Les  jugemens  contraires  qu'on 
veut  mettre  en  la  place  ,  font  impoiïi- 
bles. 

Si  vous  prétendes  que  fur  les  idées 
des  choies  fènfibles ,  il  ne  faille  rien  af- 
furer  dts  objets ,  il  ne  faut  feulement 
pas  aifurer  leur  exiflence  ;  ainfi  il  ne 
faut  pas  dire  ,  il  y  a  quelque  chofe  dans 
Vobjet  qui  fait  que  je  penje  blanc;  mais  il 
faut  dire,  fa\  une  idée  de  blanc.  Or  qui 
m'afïurera  qu'il  y  ait  quelque  chofe  au 
monde  de  blanc?  C'eft  que  Dieu,  di- 
fent  les  Cartéfiens,  ne  permettroit  pas 
qu'on  fût  dans  une  illufion  perpétuelle, 
&c.  Mais  qui  m'afïurera  d'un  Dieu  ? 
Otez-  moi  toutes  les  idées  d&s  fens,  ja- 
mais vous  ne  me  prouverés  un  Dieu. 
Il  faut  donc  revenir  à  croire  pofitive- 
ment  quelque  chofe  de  ce  qui  en:  rap- 
porté par  les  fens. 

Mais  quand  on  pourroit  dire,  il  y  a 
quelque  cliofe  dans  Us  objets  a  &c.  il  le  fau- 
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droit  dire  fur  tout  ,  fur  tes  mouve- 
ment ,  figures  &  Situations  ,  comme  fur 
les  couleurs,  fons,  &c.  Or  un  homme 
qui  dira  qu'il  y  a  dans  les  objets  quelque 
chofe  qui  lui  fait  avoir  la  penfée  de 
mouvement  &  de  figure,  mais  non  pas 
réellement  mouvement,  figure,  éten- 
due ,  &c.  fera  le  Pirrhonien  le  plus  par- 
fait, &par  conféquentle  plus  imperti- 
nent qui  ait  jamais  été  ;  vous  ne  lui 
prouverés  jamais  la  diltinction  de  Fa- 
mé &  du  corps,  puifqu'elle  n'eft  fon- 
dée que  fur  la  fuppoiition  qu'il  n'y  a 
dans  la  matière  qu  étendue  >  mouve- 
ment, &c» 


300     Fragrnens  iïun  Traité 


W?S-JT?*»!"iyi*T.tr<J  ■..IW^flAaMLaaB 


FRAGMENT  SOUS  CE  TITRE, 

Rêveries  diverfes. 

CHAPITRE     I. 

Du   Raifonnemeni. 

ON  dit  qu'on  a  vu  dans  le  germe  des 
oignons  de  quelques  fleurs,  de  pe- 
tites fleurs  déjà  toutes  faites,enforte  que 
la  nature  n'avoir  plus  qu'à  leur  donner 
de  l'accroiffement  &  de  l'étendue.  Et 
dans  ces  petites  fleurs,  il  falloit  quT.  y 
eût  encore  des  oignons  ,  Se  dans  ces 
oignons  des  fleurs  encore  plus  petites. 
Ain  fi  toutes  ces  fieurs  ne  feroient  que 
fe  développer  à  l'infini  les  unes  de  de- 
dans hs  autres  ,  Se  ce  qu'on  appelle 
générations,  rie  feroient  plus  des  for- 
mations nouvelles,  mais' des  dévelop- 
pemens.  Ce  fil-terne  efl  fort  vraifem- 
Blable  ;  mais  de  plus ,  il  eft  joli ,  Se  fait 
plaifir  à  croire.  S'il  n'elt  vrai  pour  la 
matière,  il  l'eft  pour  l'efprir.  Il  ne  fe 
forme  point  dans  notre  efprt  de  nou- 
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relies  connoilTances,  maïs  celles  qui  y 
font  fe  développent;  6c  les  dévelop- 
per ,  c'eft  raifonner.  Vous  favés  que  le 
tout  eft  plus  grand  que  fa  partie ,  &  que 
qui  ajoute  chofes  égales  à  chofes  éga- 
les ,  les  touts  font  égaux  ;  vous  favés 
toutes  les  mathématiques.  Vous  ne 
l'euiTiés  pas  cru  ?  mais  vous  n'euffiés 
pas  cru  non  plus  que  la  première  Tu- 
lipe du  inonde  renfermât  toutes  les 
autres  déjà  formées.  Les  Tulipes  qui 
naiffent  à  préfent ,  étoiënt  bien  enve- 
loppées dans  celles  qui  fleurirent  il  y  a 
fîx  mille  ans.  Auifi  les  équations  de 
l'Algèbre  font-elles  bien  enveloppées 
•dans  les  propofitions  que  je  viens  de 
vous  dire  ;  mais  il  ne  tient  qu'à  les  en 
tirer,  elles  y  font.  Vous  voyés  les  plus 
/impies  &  les  plus  aifées  fortir  les  pre- 
mières, &  puis  les  autres.  Je  ne  vous 
apprens  jamais  rien  ,  mais  je  vous  fais 
voir  jufqu'où  va  ce  que  vous  fa  vies. 
La  conféquence  étoit  dans  les  princi- 
pes ;  vous  ne  l'y  apperceviés  pas  ;  Se 
cette  conféquence-là  va  devenir  prin- 
cipe a  l'égard  d'une  autre  conféquence. 
C'eflainfi  que  cela  fe  développe  tou- 
jours. L'efprit  a  fa  divifibilité  a  l'infini, 
comme  la  matière. 
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D'où  vient  qu'on  ne  fe  rend  pas  fî 
aifément  à  l'autorité  qu'à  la  raifon  ?  Je 
dirois  bien,  il  je  voulois,  que  l'auto- 
rité efl  une  tirannie  que  l'on  exerce  fur 
nous,  au  lieu  que  la  raifon  efl:  un  em- 
pire légitime  ,  &  que  l'efprit  qui  eft 
naturellement  indépendant,  fe  révolte 
contre  l'autoriré.  Mais  je  crois  de  bon- 
ne foi  que  nous  nous  attribuons  quel- 
quefois des  fentimens  d'orgueil  que 
nous  n'avons  point  ;  &  que  d'autres 
fois  ,  en  récompenfe  ,  nous  en  avons 
que. nous  ne  nous  attribuons  pas.  La 
vraie  caufe  qui  m'empêche  de  croire 
un  Auteur  fur  fa  parole ,  c'en1  que  ce 
qu'il  me  veut  faire  croire,  efl  étranger 
dans  mon  efprit ,  Se  n'y  efl  pas  né  , 
comme  ddns  le  fien.  Une  opinion  que 
j'ai  prife  de  moi-même,  tient  dans  ma 
tête  à  tous  les  principes 
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DE  LA  CONNOISSANCE 
D  E 

L'ESPRIT  HUMAIN. 

F  R  A  G  M  E  N  T. 

JE  n'entreprens  point  fur  la  nature 
de  l'Efprit  une  fpéculation  méta- 
phifique,  où  je  me  perdrois  peut-être  , 
&  où  il  cft  toujours  certain  que  peu 
de  gens  me  fuivroient,  quand  je  ne 
m'y  égarerois  pas.  Je  ne  prétens  décou- 
vrir que  des  vérités  moins  abftraites, 
mais  dont  quelques-unes  ne  font  pas 
pour  cela  moins  nouvelles,  ni  moins 
utiles.  J'éviterai  avec  foin  les  idées 
trop  philofophiques ,  mais  je  ne  les 
contredirai  pas.  Je  les  lailTerai  à  l'é- 
cart ,  mais  fans  les  perdre  de  vue,  Se 
je  ferai  enforte  que  Ton  puifle,  (i  Ton 
veut,  y  rejoindre  facilement  celles  de 
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cet  ouvrage.  Peut-être  même  em- 
ployerai-je  quelquefois  la  rnetaphifi- 
que  ,  pourvu  qu'elle  fe  rende  traita- 
ble,  ôc  qu'en  confervant  Ton  exactitu- 
de ôc  fa  jufteffe,  elle  fe  laiffe  dépouil- 
ler de  fon  âpreté  &  de  fon  auilérité 
ordinaires. 

Toute  la  nature  de  rEfprit  eft  de 
penfer,  ôc  nous  ne  confidérerons  l'Ef- 
prit  Humain  que  félon  fes  idées.  Nous 
examinerons  d'abord  quelle  efl  leur 
origine.  Enfuite  nous  les  regarderons 
fous  deux  rapports  principaux  qu'elles 
ont ,  l'un  aux  objets  extérieurs ,  ce  qui 
fait  qu'on  les  appelle  vraies  ou  fauiTes , 
l'autre  à  l'Efprit  même,  ce  qui  fait 
qu'on  les  appelle  agréables  ou  déia- 
gréables.  Enfin  des  diverfes  efpéces 
d'idées,  ôc  de  diverfes  chofes  qui  re- 
gardent leur  nature,  nous  tirerons  les 
principales  différences  qui  font  entre 
îesEfprits,  cefi-à-dire,  les  différons 
caractères  qui  diftinguent  les  hommes, 
quant  à  ce  qui  regarde  rEfprit. 
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PREMIERE    PARTIE. 

De  l'origine  des  Idées. 


CHAPITRE    I. 

Que  (otites  les  idées' font  prifes  datte 
l'expérience. 

L'Ancienne  Philofophie  n'a  pas  tou- 
jours eu  tore.  Elle  a  fouteau  que 
toutcequiétoitdansl'efprit,  avoitpaiTé 
par  les  fens  ;  &  nous  n'aurions  pas  mai 
fait  de  conferver  cela  d'elle.  Les  fens  ap- 
portent à  l'efprit  une  infinité  d'images 
des  objets  extérieurs,  affés  imparfaites 
à  la  vérité ,  &  allés  confufes  ;  mais  com- 
me 1  efprit  a  le  pouvoir  d'agir  fur  ces 
images,  de  les  augmenter,  de  les  dimi- 
nuer, de  les  comparer  les  unes  aux  au- 
tres, il  s  en  forme  de  nouvelles  plus 
jufles  Se  plus  reiïémblantes  que  les  pre- 
mières fur  lefquelles  il  a  travaillé.  Ainfi , 
de  plufieurs  idées  particulières  qui  re- 
entent  des  objets  femblables  en 
Tome  IX.  Ce 
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quelque  chofe,  il  retranche  ce  qu'elles 
ont  de  différent,  &de-lànaîr  une  idée 
univerfelle  qui  repréfente  plufieurs  cho 
fes  comme  une  feule ,  parce  qu'elle  ne 
repréfente  que  ce  qu'elles  ont  de  com- 
mun. 

A  force  d'opérer  fur  les  premières 
idées  fournies  par  les  fens,  d'y  ajouter, 
d'en  retrancher ,  de  les  rendre  de  parti- 
culières univerfeîles,  d'univerfelles  plus 
univerfelles ,  l'efprit  les  rend  fi  différen- 
tes de  ce  qu'elles  étoient  d'abord,  qu'on 
a  quelquefois  peine  à  y  reconnoître  des 
traces  de  leur  origine.  Cependant  qui 
voudra  prendre  le  fil,  &  le  fuivre  exac- 
tement, retournera  toujours  de  l'idée 
Ja  plus  fublime  Se  la  plus  élevée ,  à  quel- 
que idée  fenfible  Se  grofîiere. 

L'idée  même  de  l'infini  n'en1  prife 
que  fur  le  fini  dont  j'ôte  les  bornes,  Se 
alors  je  ne  l'embrafTe  ni  ne  le  conçois 
plus  ;  feulement  je  rationne  fur  la  fup- 
pofition  que  j'ai  faite  qu'il  n'a  point  de 
bornes ,  Se  je  ne  vais  pas  bien  loin  fans 
tomber  dans  des  embarras  qui  naiffent 
de  l 'imperfection  de  mon  idée. 

On  prétend  que  les  axiomes ,  c'eft-à- 
dire,  des  propofitions  d'une  vérité  in- 
conteliable»  Se  qui  n'a  pas  befoin  de 
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preuves ,  font  des  connoiifances  nées 
avec  nous  ;  par  exemple ,  que  le  tout 
cft  plus  grand  que  fa  partie  ;  que  de 
grandeurs  égales,  fi  on  ôte  chofes  éga- 
les ,  les  reftes  font  égaux,  &c.  Si  c'étoit- 
là ,  dit-on ,  des  vérités  connues  par  l'ex- 
périence, il  les  faudroit  prouver  com- 
me on  prouve  des  vérités  d'expérience  , 
en  parcourant  tous  les  cas  particuliers. 
Il  faudroit  voir  chaque  tout,  &  voir 
s'il  eft  toujours  plus  grand  que  fa  par- 
tie ;  comme  pour  établir  cet  axiome 
d'expérience ,  que  tous  les  hommes  font 
mortels ,  il  a  fallu  en  voir  mourir  une 
grande  quantité. 

Je  répons  que  ces  deux  axiomes,  fe 
tout  ejl  plus  grand  que  fa  partie ,  <X  ,  tous  les 
hormnes  font  ir.ortds ,  font  également  des 
axiomes  d'expérience ,  mais  qu'ils  n'ont 
pas  également  befoin  d'être  vérifiés  par 
des  expériences  répétées. 

Dans  un  certain  ordre  de  chofes,  la 
nature  fe  montre  toute  entière  à  nous, 
&  dans  in  autre  elle  ne  fe  montre  pas 
entière.  Quand  elle  fe  montre  toute  en- 
tière à  nous ,  la  même  néceflité  qui  rend 
la  chofe  telle,  devient  pour  nous  aufït 
une  nccciTké  abfolue  de  la  concevoir 
telle. 

C  c  ij 
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Quand  la  nature  des  chofes  ne  fe  mon- 
tre qu'en  partie ,  la  nécefïîté  qui  les  rend 
telles ,  ne  fe  montre  point  du  tout  ;  car 
elle  eft  indivifible. 

Si  je  vois  une  pendule  par  dedans ,  je 
vois  qu'il  faut  néceiTairement  qu'elle 
fonne  ,  &  je  ne  pourrois  concevoir 
qu'elle  ne  fonnât  pas. 

Si  je  ne  la  vois  que  par  dehors  ,  je 
vois  bien  qu'elle  fonne  toujours  ;  mais 
je  n'aurois  pas  beaucoup  de  peine  à  rni- 
magûner  qu'elle  pût  ne  pas  ionner. 

Quand  je  vois  une  grandeur  d'un  pied, 
je  vois  toute  la  nature  en  tant  qu'elle 
eft  Amplement  grandeur;  &  quand  je. 
vois  qu'elle  eft  plus  grande  qu'un  pou- 
ce qui  eft  fa  partie,  j'y  vois  une  telle 
néceilité,  qu'il  ne  m'efl:  plus  poflibie 
après  cela  d'imaginer  quelqu'autre  tout 
qui  ne  foit  audi  plus  grand  que  fa  par- 
tie. 

Mais  quand  je  vois  un  homme  qui 
meurt,  comme  je  ne  connois  point 
cette  machine,  ou  plutôt  cet  alTem- 
blage  infini  de  machines  qui  font  le 
corps  humain,  je  ne  vois  point  la  ne'- 
ceffiré  qui  fait  que  tout  cela  fe  déiaf- 
frmble  après  un  certain  temps  ,  &  il 
r»e  me  feroit  pas  impoflible  a  imaginer 
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que  le  mouvement  &  l'union  des  par- 
ties ne  hniroient  point. 

Ainfi  dans  le  premier  exemple,  j'ai 
vu  la  nature  entière  de  la  chofe,  la  pre- 
mière fois  que  je  l'ai  vue  ;  un  feul  cas 
m'a  repréfenté  tous  les  autres  ;  &  je  n'ai 
pas  befoin  d'une  féconde  expérience 
pour  êcre  convaincu  qu'il  en  iroit  tou- 
jours de  même.  Enfuite,  comme  cette 
idée  ,  quoique  prife  dans  l'expérience , 
s'en1  maintenue  dans  mon  efprit  par 
elle-même  ,  &  indépendamment  du  fe- 
cours  des  expériences  fuivantes ,  j'ai- 
cru  que  l'expérience  ne  me  l'avoit  ja- 
mais donnée  ;  j'ai  méconnu  fon  ori- 
gine, &  me  fuis  perfuadé  qu'elle  étoic 
née  avec  moi.  Voilà  ce  qu'on  appelle 
Iqs  axiomes  naturels. 

Dans  le  fécond  exemple,  la  répé- 
tition d'expériences  qui  a  été  nécef- 
faire  pour  me  perfuader  que  tous  les 
hommes  font  mortels  ,  m'a  marqué 
continuellement  Se  à  diverfes  rcprifes; 
d'où  venoit  cette  idée,  &  m'a  empê- 
ché de  la  prendre  pour  autre  chofe 
que  pour  un  axiome  d'expérience.  Je 
ne  vois  point  la  nécefiité  qui  fait  que 
tous  les  hommes  meurent  ;  mais  fans 
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la  voir,  je  fuis  obligé  de  la  fuppofer, 
&  j'en  ai  une  entière  certitude. 

Toutes  les  idées  viennent  donc  de 
l'expérience;  mais  il  y  en  a  que  l'ex- 
périence peut  abandonner  ,  pour  ainfi 
dire,  dès  qu'elle  les  a  fait  naître,  ôc 
qui  fe  foutiennent  fans  elle  ;  d'autres 
qui  ont  long-temps  befoin  de  fon  fe* 
cours. 
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» __ 

ANALOGIE 

DE   LA   MATIERE 

ET   DE   L'ESPRIT. 
FRAGMENT. 

Dieu  a  fait  la  matière  capable  Je 
mouvement,  de  communiquer  6c. 
de  reprendre  ce  mouvement. 

Il  a  fait  l'efprit  capable  de  penfer, 
de  répéter  &  de  comparer  fes  penfées. 

Il  a  donné  à  la  matière  un  mouve- 
ment général  ,  qui  cfl  enfuite  différem- 
ment modifié  dans  les  parties  de  la  ma- 
tière ,  félon  qu'elles  fe  rencontrent. 

Il  a  donné  à  l'efprit  une  penfée  gé- 
nérale  qui  eft  différemment  modifiée 
Far  faction  particulière  des  objets  fur 
efprit. 
Cette  penfée  générale  efl  ,  je  penfe  > 
je  fuis. 

Delà  vient  qu'en  toute  penfée  il 
entre  ,  je  ptnfe  ,  je  fais* 
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Dieu  a  donné  des  loix  au  mouve- 
ment. 

Il  a  donné  des  loix  à  la  penfée. 

Je  n'entens  pas  par  loix  de  la  penfée , 
dçs  régies  générales  nées  dans  l'efprit ,. 
auxquelles  il  rapporte  les  chofes  pour 
juger  fi  elles  font  vraies  ou  non,  telles 
que  l'on  conçoit  communément  les 
axiomes. 

J'entens  le  mouvement  volontaire 
de  fefprit,  par  lequel  il  juge  une  chofe 
vraie,  fans  favoir  pourquoi  il  la  juge 
vraie. 


AUTRE    FRAGMENT. 

SI  on  me  dit  ,  il  y  a  trois  gouttes 
d'eau  dans  ce  vafe,  en  une  heur£ 
il  en  fort  une  goutte ,  &  il  n'y  rentre 
rien,  je  conclurai  ;  donc  ce  vafe  fera 
épuifé  en  trois  heures. 

Cette  opération  de  mon  efprit  fup- 
pofe  feulement  que  j'aye  le  pouvoir  de 
tirer  une  conféquence. 

Elle  ne  fuppofe  point  que  j'aye  au- 
cune vue  de  l'infini ,  ni  que  je  fois  ca- 
pable d'en  avoir, 

SI 
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Si  on  médit-,  en  cent  ans  il  fort  de 
la  mer  une  goutte  d'eau  plus  qu'il  n'y 
en  entre  ,  je  conclurai  ;  donc  au  bouc 
d'un  certain-temps  très-long  la  mer  s'é- 
pu  iiera. 

Cette  application  eft  efTentiellement 
la  même  que  la  première  ;  elle  ne  me 
coûte  pas  même  davantage. 

Elle  ne  regarde  qu'une  matière  bor- 
née. Car  le  temps  au  bout  duquel  je 
conçois  que  la  mer  s'épuifera  ,  eil.  aufîi 
bien  un  temps  fini  que  les  trois  heures 
dans  lefquelles  le  vaie  fe  vuide. 

Je  fuis  donc  capable  de  tirer  cette 
conclulîon,  fans  qu'il  foit  befoin  pour 
cela  que  je  fois  capable  de  porter  ma 
vue  dans  l'infini. 

Je  fuppofe  que  je  demeure  dans  les 
bornes  d'cfprit  qui  ont  été  précifément 
nécetTaires  pour  tirer  cette  conclulion. 
*  Qu'on  me  dife  maintenant,  il  ren- 
tre toujours  dans  la  mer  autant  d'eau 
précifément  qu'il  en  fort. 

Je  dis  que  je  pourrai  conclure  ;  donc 
la  mer  ne  s'épuiiera  jamais.  Car  il  eft 
iinpoiîiblede  voir  que  la  mers'épuifera, 
s'il  y  rentre  moins  qu'il  n'en  fort  ;  &  de 
ne  pas  voir  qu'elle  ne  s'épuifera  pas, 
Tome  IX,  D  d 
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s'il  y  rentre  toujours  autant  qu'il  en 
Jort. 

L'un  efl  voir  ce  principe  ;  our  plus 
qu'on  ne  remet ,  cefl  diminuer. 

L'autre  eft  voir  aufîi  ce  principe  ; 
remettre  autant  qu'on  ôte ,  ce  ri  efl  point  di- 
minuer* 

Or  il  n'eit  pas  concevable  qu'on  fut 
capable  d'envifager  Tun  de  ces  princi- 
pes ,  Se  incapable  d'envifager  l'autre. 

Et  même,  s'il  falloit  que  cela  fût,  il 
feroit  plus  aifé  de  voir  que  remettre 
autan:  qu'on  ôte,  ce  n'eft  point  dimi- 
nuer ,  qu'il  ne  le  feroit  de  voir  qu'ôter 
plus  qu'on  ne  remet,  ce fl diminuer. 

Car  que  remettre  autant  qu'on  ôte, 
ce  n'eil:  point  diminuer,  c'efl  là  la  vue 
d'un  rapport  d'égalité  ;  Se  qu'ôter  plus 
qu'on  ne  remet ,  c'efl  diminuer ,  c'eft 
là  la  vue  d'un  rapport  d'inégalité.  Or 
naturellement  l'efprit  a  plus  de  facilité 
à  concevoir  les  rapports  d'égalité  que 
ceux  d'inégalité. 

Donc ,  fans  être  aucunement  capable 
de  porter  ma  vue  dans  l'infini ,  je  puis 
juger  que  la  mer  ne  s'épuifera  jamais. 

Cependant  dans  ce  jugement  efl  en- 
fermée l'idée  d'un  temps  infini ,  pen- 
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dant  lequel  la  mer  ne  s'épuifera  peint. 
Donc  cette  idée  d'un   temps  infini 
n'eft.  nullement  une  vraie  idée  de  l'in- 
fini  

Qu'eft-ce  donc  que  cette  idée  ? 

Lorfque  je  veux  concevoir  le  temps 
pendant  lequel  la  mer  s'épuifera  dans 
la  première  ïuppofition  ,  &  celui  pen- 
dant lequel  elle  ne  s'épuifera  point 
dans  la  deuxième ,  il  eft  certain  que  je 
ne  me  repréfente  ni  l'étendue  infinie  de 
l'un ,  ni  l'étendue  bornée  de  l'autre. 

Je  ne  fuis  pas  feulement  incapable 
de  me  repréfenter  l'infini ,  je  fuis  inca- 
pable aufîi  de  me  repréfenter  le  fini 
d'une  certaine  grandeur. 

Quand  je  veux  me  repréfenter  ce 
temps  pendant  lequel  la  mer  s'épuife- 
roit ,  je  fens  que  mon  efprit  m'en  offre 
trop  tôt  les  bornes  ;  je  ne  veux  point 
les  placer  là;  &  j'arrête  avec  moi-mê- 
me qu'il  les  faut  porter  plus  loin ,  fans 
concevoir  précifément  où. 

Quand  je  veux  me  repréfenter  ce 
temps  pendant  lequel  la  mer  ne  s'épui- 
feroit  point,  mon  efprit  m'y  fait  voir 
malgré  moi  des  bornes  ;  je  re  fufe  abfo- 
iument  ces  bornes-là ,  &  dis  qu'il  n'en 

D  d  \] 
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faut  point  ,  quoique  je  tes  voie  tou- 
jours. 

Dans  l'un  de  ces  cas  je  recule  les 
bornes  que  je  vois  toujours  trop  près , 
fans  pouvoir  les  voir  auffi  loin  qu'il 
faudroit;  dans  l'autre  j'ôte  ces  bornes, 
que  je  vois  pourtant  toujours  malgré 
moi. 

Comparons  ces  deux  chofes. 

Si  je  fuis  incapable  de  reculer  les 
bornes  d'un  objet  autant  qu'il  faudroit, 
à  plus  forte  raifon  je  fuis  incapable  de 
les  ô.er  tout-à-fait. 

Donc  l'idée  de  l'infini  eft  tout  au 
moins  auffi  imparfaite  en  moi,  que  celle 
du  fini  d'une  certaine  grandeur.  . 

Donc  tout  ce  que  ne  prouvera  pas 
l'idée  que  i'ai  du  fini  ,  l'idée  que  j'ai  de 
l'infini  ne  le  prouvera  pas  non  plus. . .. 

La  fauffeté  dçs  raifonnemens  ordi- 
naires confifte  en  ce  qu'on  ne  met  l'ef- 
prit  humain  qu'au  -  delîbus  de  l'infini. 
Il  eft  auffi  au-deffous  de  beaucoup  de 
chofes  finies. 

Il  voit  pourtant  ces  chofes  finies  au- 
deffous  defquelles  il  eft,  &  voici  com- 
ment cela  fe  fait. 

L'efprit  reçoit  &  agit.  Il  reçoit  pac 
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les  fens  des  idées  exprefles  d'une  infî* 
nité  de  chofes  qu'il  voit  parfaitement, 
par  exemple,  l'idée  de  l'étendue  d'un 
pied.  Mais  il  agit  fur  ces  idées  ,  aug- 
mente, diminue,  combine  en  mille  fa- 
çons. Ainfï  de  l'idée  d'un  pied,  il  fe 
fait  celle  de  1 00000  pieds. 

Il  efl:  impofiible  qu'il  voie  jamais 
1 00000  pieds  comme  il  voit  un  pied. 
Il  n'en  aura  jamais  une  idée  exprefîe. 

Mais  il  en  a  une  idée  de  fuppofition. 
Il  fuppofe  une  étendue  de  100000 
pieds  qu'il  ne  comprend  point ,  &  rai- 
Tonnera,  s'il  veut,  là-deiïus. 

Et  remarques  qu'il  n'eft  pas  befoin 
que  cette  fuppofition  foit  fondée  dans 
Ja  nature  des  chofes,  c'eft-à-dire,  qu'il 
puilTe  y  avoir  réellement  une  étendue 
de  1 00000  pieds. 

Car  quand  j'aurois  vu  de  mes  yeux 
l'Univers  entier  en  même  temps,  que 
j'aurois  vu  pofitivement  fes  bornes  Se 
Je  néant  qui  efl  fuppofé  au-delà,  Se 
que  je  n'y  aurois  vu  nulle  étendue  plus 
grande  que  de  1 00000  pieds,  Se  que  je 
verrois  clairement  que  Dieu  même  n'en 
pourroit  faire  une  plus  grande,  je  pour- 
rois  encore  avoir  une  idée  de  fuppo- 
fition de  Tétendue  de   Eooooo  pieds, 

D  d  iij 
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Car  cette  idée  de  fuppofition  ne  de- 
mande en  moi  que  le  pouvoir  d'aug- 
menter une  idée  expreiîe ,  fans  nul  rap- 
port à  ce  qui  e(t  poiiible  ou  non. 

Remarqués  encore  que  je  ne  puis 
avoir  plus  ou  moins  le  pouvoir  d'aug- 
menter mes  idées  expreffes. 

Il  faut  plus  d'étendue  Se  de  force 
d'eiprit,  pour  concevoir  difîindemenc 
Se  fe  repréfenter  parfaitement  un  champ 
de  dix  lieues  en  quarré,  qu'un  morceau 
de  terre  d'un  pied  quarré;  mais  ouand  on 
a  une  fois  l'idée  du  pied  quarré ,  il  n'en 
coûte  pas  plus  pour  augmenter  cette 
idée  par  fuppofition  jufqua  un  mil- 
lion de  pieds  ,  que  jufqu'à  mille 

C'efl  qu'il  faut  plus  de  grandeur  à 
l'efprit  à  proportion  de  la  grandeur 
des  objets  qu'il  embrafie  ;  mais  il  ne 
lui  faut  point  plus  de  grandeur  à  pro- 
portion de  la  grandeur  des  objets  qu'il 
n'embraile  point ,  Se  qu'il  voit  de  tella 
manière  que  l'action  de  l'efprit  n'a  nul 
rapport  à  la  grandeur  de  l'objet. 

Tant  que  l'efprit  comprend  l'objet, 
Se  le  voit  dans  fa  grandeur ,  fon  action 
a  rapport  à  la  grandeur  de  l'objet,  Se  y 
eft  proportionnée;  mais  dès  que  l'ef- 
prit commence  à  fuppofer  l'objet  grand 
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d'une  telle  grandeur,  fans  le  voir  dans 
cette  grandeur,  fon  action  n'a  plus  de 
rapport  à  cette  grandeur  de  l'objet  , 
&  cette  même  action  fe  termine  auiîi 
aifément  à  un  grand  qu'à  un  beaucoup 
plus  petit. 

Ainll  il  peut  y  avoir  une  infinité  de 
dégrés  de  comprendre,  &  d'avoir  des 
idées  exprelles  ,  parce  qu'on  peut  avoir 
des  idées  expreffes  d'objets  plus  grands 
&  plus  grands  à  l'infini ,  Se  cela  fera  au- 
tant d'ordres  diftérens  d'efprits. 

Mais  pour  ce  qui  efl  d'avoir  des  idées 
de  fuppoiltion,  cela  ne  peut  avoir  dif- 
férens  dégrés;  &  dès  qu'on  peut  fup- 
pofer  un  objet  d'une  certaine  grandeur 
qu'on  ne  comprend  pas  %  on  le  peut 
fuppofer  de  toute  grandeur  ,  quelle 
qu'elle  Toit. 

Je  crois  que  les  efprits  s'élèvent  les 
uns  au-deiïus  des  autres  ,  félon  toutes 
lescombinaifons  poffibles. 

Nous  ne  voyons  aucun  degré  entre 
les  bére?  &  nous,  Se  cependant  quelle 
prodigieufe  différence  de  nous  à  elles  ! 
Elles  n'ont  d'idée  ni  de  l'avenir,  ni  de 
l'infini,  ni  enfin  de  tout  ce  qui  efl  au- 
defTus  de  leurs  fens,  Se  nous ,  &c. 

C'eft  que  les  différences  des  efprits 
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doivent  fe  prendre  fur  les  idées  expref» 
{es  qui  ieules  font  capables  d'augmen- 
tation; or,  (elon  ces  idées-là  ,  nous  ne 
fommes  pas  de  plus  de  quelque  degré 
au-defius  des  bêtes. 

Mais  ce  qui  met  la  grande  différence 
entre  nous  &  elles ,  ce  font  les  idées  de 
fuppofition  qui  font  faites  de  l'aug- 
mentation ou  combinaifon  des  idées 
cxprefTes.  Or  comme  on  ne  faurok 
avoir  fi  peu  le  pouvoir  d'augmenter  ces 
idées  exprefiés  ,  qu'on  ne  Tait  autans 
qu'il  eft  poffible,  cela  nous  met  tout 
d'un  coup  infiniment  au- deilus  des  bê- 
tes. 

De -là  vient  cette  bifarrerie  appa- 
rente de  l'efprit  humain ,  qui  a  tant  d'é- 
tendue en  un  fens ,  6c  &  peu  en  un  an- 
tre, (Sec 

L'idée  que  j'ai  de  l'infini ,  ne  ïuppe- 
fe  donc  ni  la  poffibilité  de  l'infini  dans 
la  nature,  ni  une  grande  étendue  dans 
mon  efprit  ;  elle  demande  feulement 
que  je  puifle  fuppofer  que  de  certaines 
idées  exprelTes  &  très  -  bornées  que 
)'ai,  foient  augmentées,  fans  que  je  les 
puiffe  concevoir  dans  cette  augmenta- 
tion* 
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C'eft  comme  (1  un  vaiiTeau  qui  tient 
une  pinte  d'eau  pouvoit  dire;  jefapptft 
qu'à  cette  pinte  d  eau  f  ajoute  encore  de  nou- 
velle eau.  Il  efl:  certain  qu'il  n'en  au rort 
pas  pour  cela  plus  de  capacité  ,  Se  qu'il 
ne  lai  en  feroir  pas  plus  aiféde  conte- 
nir cette  eau ,  fi  clic  s'augmentoit 

Mais, dfrés-vous,  quand  l'efprrt,  fai- 
fant  effort  pouf  concevoir  1  infini  ,  y 
met  des  bornes  malgré  foi ,  &  lent  en 
même  temps  qu'il  en  faut  ôter  ces  bor- 
nes, c'en1  une  idée  purement  inteîleo 
tuelle  de  1  infini  qu'il  a  ,  fur  laquelle  il 
corrige  l'idée  infidelle  que  l'imagina- 
tion lui  préfente. 

Je  répons.  Jenefai  point  que  l'infini 
n'ait  point  de  bornes  ,  par  aucune vée 
que  j'en  aye  ,  mais  feulement  par  la 
fuppofition  que  j'en  fais. 

Mais  il  faut  du  moins  ,  avant  que 
de  faire  cette  fuppofition,  que  vous 
fachiés  qu'une  chofe  fans  bornes  eft 
pofilblc  ,  &  par  là  vous  retombés  dans 
l'idée  intellectuelle  de  l'infini.  Non. 
Je  fuppofe  une  chofe  fans  bornes , 
fans  favoir  f\  elle  efl  poffible  ou  non, 
Se  fans  la  concevoir  en  aucune  ma- 
nière. 
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Ainfi  je  fuppoferai  ,  fi  je  veux,  un 
nombre  tel  que  fon  quarré  fera  moin- 
dre que  le  produit  de  fa  racine  par 
ï  ZZ  =  Zi  — a* 

J'ai  fuppofé  ce  nombre  fans  fa  voir 
qu'il  fût  poffible ,  fans  le  concevoir  ; 
&  en  effet  il  ne  peut  être,  &  je  re- 
connois  auiïi-tôt  qu'il  eft  impofïïble 
par  la  contradiction  enfermée  dans  la 
fuppofition.  Mais  il  e(t  fur  que  j'ai  fait 
la  fuppofition  avant  que  d'avoir  l'idée 
de  la  pofiibilité  ou  de  i'impoïîibilité  de 
ce  nombre. 

Et  fi  vous  en  doutiés,  je  n'aurois 
qu'à  faire  une  fuppofition  dont  la  con- 
tradiction fut  moins  évidente. 

Si  je  fuppofe  un  nombre  tel  que 
fan  quarré  foie  égal  au  produit  de  3 , 
par  la  différence  de  ce  nombre  à  £, 
Z  Z  rz  3  Z  —  1  y .  Ce  nombre  peut  être 
poffible  ,  il  peut  être  impoflible  ,  je 
n'en  fai  encore  rien  ;  &  j'ai  pourtant 
fait  la  fuppofition. 

On  ne  dira  pas  que  fai  une  idée 
intellectuelle  de  ce  nombre  ;  aflurément 
je  n'en  ai  aucune  ;  &  j'en  puis  fi  peu 
avoir,  que  je  ne  fai  fi  ce  nombre  n'efi 
point  impofiible  ;  auquel  cas  il  ne 
feroit  convenable  en  aucune  manière» 
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Cependant  en  appellant  ce  nombre 
Z,  je  ne  laifferai  pas  de  le  comparer 
à  d'autres  nombres  que  je  connois  par- 
faitement ,  &  je  démontrerai  quelques- 
uns  de  (es  rapports. 

Ou  vous  remarquerés  que  je  ne  dé- 
montrerai  que  ceux  de  fes  rapports 
qui  font  enfermés  dans  la  fuppofition  ; 
car  pour  avoir  les  autres  ,  il  faudroit 
voir  le  nombre  en  lui-même. 

Et  fi  je  ne  puis  réfoudre  l'égalité  Z  Z 
=2  3  Z —  15,  j'ignorerai  éternellement 
quel  eft  ce  nombre,  &  je  n'en  aurai 
nulles  idées  ni  nulles  connoifiances  que 
celles  qui  peuvent  naître  de  ma  fup- 
pofition. 

Tout  cela  s'applique  de  foi-même 
à  l'infini.  Il  elt  ce  Z!  que  je  ne  puis 
jamais  voir  en  lui-même,  que  je  ne 
connois  que  par  fuppofition,  dont  je 
ne  connois  que  les  propriétés  qui  font 
enfermées  dans  cette  fuppofition,  ou 
qui  en  naiilent  néceffairement  ,  Se 
qu'enfin  je  fuppofe  fans  être  afluré  s'il 
eft  poiTible  ou  non. 

(Je  n'eu1  donc  pas  une  preuve  ni 
que  l'infini  foit,  ni  qu'on  le  connoifte 
parce  qu'on  en  démontre  les  proprié- 
tés, fi  ces  propriétés  ne  font  que  celles 
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qui  naifTent  de  la  fuppofition.  Or  cet** 
tainemenc  nous  n'en  connoillons  pas 
d'autres.    .  *  ,  *  .  .  . 

On  dit  d'ordinaire  qu'on  ne  com- 
prend pas  l'infini,  mais  qu'on  l'apper- 
çoit. 

On  ne  le  comprend  ni  on  ne  l'ap- 
perçoir.  Mais  on  comprend  quelque 
chofe  de  fini  qui ,  félon  la  fuppofition , 
doit  être  partie  de  l'infini  ;  &  de-Ià 
vient  qu'on  s'imagine  voir  un  com- 
mencement de  l'infini ,  ce  qu'on  ap- 
pelle î'appercevoir. 

Cela  eil  fi  vrai ,  qu'on  s'imaginera 
appercevoir  un  infini  qui  a  un  bout, 
comme  la  durée  éternelle  d'une  créa- 
ture qui  a  commencé  ;  mais  on  ne  s'i- 
magine point  appercevoir  un  infini  à 
deux  bouts,  comme  la  durée  de  Dieu, 
On  prend  la  durée  de  la  créature  pae 
fon  commencement,  &  de-là  on  croiç 
appercevoir  l'infini  en  éîoignement; 
mais  la  durée  de  Dieu,  on  ne  fait  par 
où  la  prendre  ,  fi  ce.  n  eft  par  un  milieu 
imaginaire  ,  d'où  l'on  regarde  les  deux 
bouts  ;  mais  on  voit  aufîi-tôt  par  la 
fuppofition  la  faufleté  de  cette  idée. 
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SUR 

L'INSTINCT- 

ON  entend  par  le  mot  d'inflind 
quelque  chofe  de  furajouté  à  ma 
raifon,  &  qui  produit  un  effet  avan- 
tageux pour  la  confervation  de  mon 
ctre;  quelque  chofe  que  je  fais  fans  fa- 
voir  pourquoi,  &  qui  m'eft  cependant 
très-utile,  &  c'eft  en  quoi  ed:  le  mer- 
veilleux de  rinftincl.  C'elt  ainfi  que  fur 
le  point  de  tomber,  j'étens  le  bras,  fans 
favoir  que  ce  bras  étant  plus  éloigné 
du  point  fixe  centre  de  gravité,  aira  plus 
de  poids,  &  me  remettra  en  équilibre. 

Examinons  cette  action  de  plus  près. 

Elle  n'eft  point  produite  par  la  dif- 
pofition  machinale  de  mon  corps.  Le 
mouvement  qui  me  fait  pancher  d'un 
côté,  n'étend  point  mon  bras  de  l'au- 
tre. Si  cela  étoit,  ce  ne  feroit  plus  ce 
qu'on  entend  par  infrincT:. 

Cette  a&ion  ne  fe  feroit  point,  fi  je 
d'y  penfois.  Car  fi  j'étois  endormi  Sç 
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que  je  ne  me  réveillafle  point ,  je  tom- 
berois  tout  d'une  pièce. 

C'efl:  donc  un  mouvement  volon- 
taire, produit  par  mon  ame,  pareil  à 
celui  du  marcher. 

Mais,  en  tout  mouvement  volontai- 
re, Famé  fait  ce  qu'elle  veut  faire,  & 
ici  elle  ne  le  fait  point. 

Elle  fait  en  général  qu  elle  veut  em- 
pêcher le  corps  de  tomber,  mais  elle 
ne  fait  point  en  particulier  qu'il  faut  al- 
longer le  bras.  Or  pour  un  mouvement 
volorcaire,  il  faut  favoir  en  particulier 
ce  qu'on  veut  faire,  quel  membre  il 
faut  remuer,  &c. 

Car  quoiqu'en  jouant  du  Lut,  je  ne 
fonge  pas  à  tous  momens  à  remuer  les 
doigts,  &que  je  n'aye  qu'une  volonté 
générale ,  il  a  pourtant  fallu  que  j'aye 
eu  une  volonté  particulière,  ou  en  com- 
mençant cette  pièce,  ou  quand  j'ai  ap- 
pris d'abord  à  jouer  du  Lut,  ce  qui  fuf- 
ût.  Mais  ici  je  n'ai  jamais  eu  la  volonté 
particulière  d'étendre  le  bras. 
Il  faut  donc , 

Ou  que  Dieu,  dans  le  moment,  al- 
longe mon  bras,  fans  l'opération  de 
mon  ame. 
Ou  que  fur  la  volonté  générale  qu'a 
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l'ame  d'empêcher  le  corps  de  tomber, 
il  en  exécute  le  moyen  particulier,  6c 
allonge  mon  bras. 

Ou  qu'il  infpire  à  mon  ame  la  volonté 
particulière  d'allonger  le  bras  ,  fans 
qu'elle  fâche  précifément  pourquoi. 

Ou  qu'il  lui  ait  donné  en  général  la 
diipofition  de  vouloir  en  certaines  oc- 
casions, par  des  volontés  particulières, 
ce  qui  fera  propre  à  laconfervation  de 
fon  corps ,  fans  qu'elle  fâche  précifé- 
ment pourquoi  cela  y  efl  propre ,  ni 
pourquoi  elle  doit  vouloir  cela. 

Ce  quatrième  cas  efl:  évidemment  le 
même  que  le  troifiéme,  Se  il  n'en  faut 
compter  que  trois. 

Si  c'étoit  le  premier,  j'allongerois 
mon  bras  en  dormant  ;  car  il  efl  indif- 
férent à  cette  opération  de  Dieu  &  au 
dedein  qu'il  a  de  me  conferver,  que  je 
dorme  ou  non. 

Si  cétoit  le  deuxième,  il  y  aurok 
mille  autres  rencontres  aufli  prefïantes 
où  Dieu  auroit  les  mêmes  raifons  d'exé- 
cuter par  des  moyens  particuliers  mes 
volontés  générales. 

Si  c'étoit  le  troifiéme ,  je  me  fouvien- 
drois  pofitivement  d'avoir  voulu  allon- 
ger le  bras  ;  car  je  ne  dois  pas  moins 
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me  fouvenir  d'une  volonté  particulière 
que  Dieu  nVa  infpirée,  que  d'une  que 
lai  eue  naturellement. 

Si  vous  me  dites  fur  ce  dernier  cas, 
que  l'habitude  ou  la  vîtefle  de  l'action 
en  efface  le  fouvenir,  je  me  fervirai  de 
ces  mêmes  raiibns  pour  foutenir,  dans 
un  autre  fiftême ,  que  j'ai  pu  avoir  une 
volonté  particulière;  &  alors  il  eh1  lût 
que  ne  le  fouvenir  pas  de  fa  volonté 
particulière ,  n'eft  pas  une  preuve  qu'on 
n'en  ait  pas  eu  une,  ni  par  conféquent 
que  l'action  foit  d'inftincl:. 

L'inconvénient  général  de  tout  cela 

6  le  plus  grand,  eft  que  Dieu  fera  des 
exceptions  aux  Loix  générales ,  &  agira 
par  des  Loix  particulières. 

Or  pour  quelle  fin  ?  Pour  ma  con- 
fervation,  qui  auroit  demandé  une  in- 
finité d'autres  exceptions  aulli  bien  fon- 
dées, que  Dieu  conftamment  n'a  pas 
faites. 

Il  n'y  a  donc  point  d'infHnct ,  rien  de 
furajouté  à  ma  raifon,  &c.  Je  n'ai  qu'u- 
ne forte  de  raifon  qui  veille  àmecon- 
ferver. 

Qu'eft-ce  donc  que  ce  mouvement 
par  lequel  j'étens  le  bras  ? 

Je  fuppofe  que  quand  l'ame  a  un  def* 

fein 


Sur  rinjlinct.  325? 

feïn  général,  elle  effaye  au  hafard  de 
plufieurs  moyens  particuliers  pour  l'e- 
xécuter. 

Si  je  veux  tirer  de  PAft  fans  avoir  de 
Maître ,  j'eiTayerai  au  hafard  de  plu- 
fieurs fituations  de  bras  &  de  tête ,  avant 
que  de  rencontrer  celle  qui  eft  la  plus 
propre  à  tirer  jufte. 

Après  l'avoir  rencontrée,  je  la  gar- 
derai toujours  ;  Se  dès  que  je  voudrai 
tirer,  je  la  prendrai  fans  y  fonger. 

Si  elle  fe  préfentoit  à  moi  d'abord, 
fi:  que  du  premier  coup  je  donnante  dans 
le  blanc,  je  la  garderois  encore  plus  fa- 
cilement ,  &  j'en  aurois  pris  l'habitude 
en  moins  de  rien. 

D;roit-on  pour  cela  que  Dieu  m'eut 
donné  un  inftind  pour  tirer  de  l'Arc? 

Quand  je  n'ai  qu'une  volonté  géné- 
rale ,  Se  que  j'efTaye  au  hafard  de  plu- 
fieurs moyens  particuliers ,  il  faut  que 
quelque  chofe  détermine  l'un  a  fe  pré- 
fenter  plutôt  que  l'autre  ;  or  ce  ne  peut 
■  que  la  difpofition  machinale,  la 
plus  grande  facilité  qu'ont  les  efpriîs  à 
couler  plus  d'un  côté  que  d'un  autre. 

Ainficcqui  fait  les  mouvemens  qu'on 
appelle  d'induiét,  efl  que  lame  ayant 
une  volonté  générale  de  faire  quel- 
Tome  IX.  £c 
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que  chofe,  prend  au  hafard  le  premîef 
moyen  qui  fe  préfente  de  l'exécuter  ; 
ôc  que  ce  moyen  qui,  en  vertu  de  la 
difpofition  machinale,  fe  préfente  le 
premier ,  eft  juftement  le  plus  propre 
à  exécuter  le  defïein  de  l'ame,  Après 
quoi  il  efl  aifé  de  concevoir  qu'elle  le 
reprend  toujours  dans  ïoccafïon ,  &  fï 
fubitement,  qu'elle  pourroit  avoir  eu 
une  volonté  particulière  de  le  prendre  y 
ôc  ne  s'en  pas  fouvenir. 

Il  n'arrive  pas  toujours  que  quand 
l'ame  prend  un  moyen  au  hafard ,  le  plus 
propre  à  exécuter  fon  defïein ,  fe  pré- 
fente le  premier  à  elle. 

Quand  je  paiTe  une  rivière  fur  une 
planche  étroite,  la  volonté  générale  de 
mon  ame  eft  de  m'empècher  de  tom- 
ber ;  mais  elle  n'en  fait  pas  bien  les 
moyens  particuliers.  Elle  en  cherche  au 
hafard,  ôc  le  premier  qui  fe  prefente  ef£ 
de  porter  les  mains  de  côté  ôc  d'autre 
pour  chercher  un  appui,  ôc  cela  même 
fait  qu'on  tombe. 

Je  fuppofe  un  homme  qui  rêve  en 
marchant ,  ôc  rencontre  en  fon  chemin 
un  pieu  dont  l'image  fe  peint  dans  fon 
œil ,  mais  dont  il  ne  fe  détourne  point  ? 
parce  qu'il  n'y  fait  point  d  attention. 
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Cet  homme  ne  fe  détourne  point  du 
pieu  ,  quoique  ce  pieu  frappe  Ton  nerf 
optique ,  ébranle  le  cerveau ,  &c. 

Donc  fe  détourner  du  pieu  n'eli:  point 
une  action  qui  foit  une  fuite  machinale 
de  l'ébranlement  que  le  pieu  caufe  dans 
l'oeil,  Sec. 

D'ailleurs  il  efl  certain  que  G  cet 
homme  penfort  à  ce  pieu ,  il  pourroit 
s'en  détourner. 

Donc  il  ne  peut  s'en  détourner  a 
moins  qu'il  n'y  penfe. 

Donc  s'il  s'en  détournoit,  ce  mouve* 
ment  feroit  commandé  par  famé ,  Se 
non  machinai. 

On  répondra  :  ce  qui  empêche  cet 
homme  de  fe  détourner  du  pieu  ,  n'efl 
pas  qu'il  n'y  penfe  point ,  e'eft  qu'il  pen- 
fe à  autre  chofe  ;  6c  s'il  ne  penfoit  à  rien 
du  tout,  il  s'en  détourneroit- 

Car  puifqu'il  rêve  fortement,  les  fi- 
bres de  fon  cerveau  font  tendues  oti 
agitées  d'une  certaine  façon;  de  même 
de  fes  efprits  animaux.  Dans  cet  état 
du  cerveau ,  furvient  l'ébranlement  eau- 
fé  par  le  pieu  ;  Se  cet  ébranlement  étant 
trop  foible  pour  rien  changer  dans  la 
difpofition  préfente  du  cerveau ,  Se 
trouvant  auiîi  les  efprits  déjà  occupés 
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à  autre  chofe ,  il  ne  les  fait  point  couler 
dans  les  nerfs  de  la  manière  dont  il  fau> 
droit ,  pour  que  les  pieds  de  cet  homme 
fe  détournaient  du  pieu. 

Deux  principes.  Ebranlement  trop 
foible  par  rapport  à  l'état  préfent  du 
cerveau;  efprits  animaux  occupés  ail- 
leurs. 

Si  cela  n'étoit  point,  on  fe  détourne- 
roit  du  pieu  fans  y  penfer  en  aucune 
façon. 

Je  conviens  que-  l'ébranlement  eau  fi 
par  !e  pieu  en1  foible,  par  rapport  à  l'é- 
tat préfent  du  cerveau  ;  &  en  effet  il  eft 
fi  foible,  qu'il  ne  fait  point  penfer  au 
pieu. 

Et  en  confequer.ee  de  ce  qu'on  ne 
penfe  point  au  pieu ,  on  ne  s'en  détour- 
ne point. 

Mais  je  prétens  que  cet  ébranlement 
affés  foible  pour  ne  pas  faire  penfer  au 
pieu ,  eft  affés  fort  pour  faire  couler  les 
efprits  dans  les  nerfs  de  la  manière  dont 
il  faut  pour  fe  détourner  du  pieu  ,  en 
cas  qu'une  peniée  ne  roit  pas  néceifaire 
pour  commander  ce  mouvement  là. 

Voici  ma  preuve  :  le  cerveau  de  cet 
homme  fuppofé  eft  en  mê»e  temps 
dans  deux  états.. 
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L'un  eft  l'état  où  il  doit  être  pour 
rêver  fortement.  Teniion  ou  agitation 
de  fibres  ;  agitation  &  consommation 
d'efprits. 

L'autre  eft  l'état  où  il  doit  être  pour 
marcher.  Et  je  ne  fai  fi  les  fibres  y  con- 
tribuent de  rien  ;  mais  il  eft  fur  qu'il  y  a 
beaucoup  d'efprits  qui  coulent  fans  ccl- 
fe  dans  les  nerfs  des  jambes,  &c. 

Les  efpms  employés  à  rêver ,  ne  font 
point  ceux  qui  font  employés  à  mar- 
cher. 

Donc  il  cCi  de:a  clair  que  ce  qui  em- 
pêche que  rébrantement  caufé  par  le 
pieu  dans  le  cerveau,  ne  détermine  les 
pieds  à  s'en  détourner ,  ce  n'eft  point 
que  les  efprirs  font  occupés  à  rêver. 

Pour  détourner  mes  pieds  de  ce  pieu  y 
il  ne  faut  ni  faire  un  plus  grand  effôft, 
ni  1  \lt   d'autres  membres  ;   il  ne 

fa.it  que  changer  un  peu  la  direction  de 
mes  pieds.  Et  pour  cela ,  il  n'efl  befoin 
que  de  déterminer  les  mêmes  efprits 
qui  enflent  certains  mufcîes  en  un  fens, 
à  les  enfler  un  peu  en  un  autre.  Or  il  eft 
indubitable  qu'un  corps  érant  en  mou- 
vement félon  une  détermination  ,  la 
moindre  force  fûffit  pour  lui  donner 
une  détermination  différente. 
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Donc  n'étant  queftion  que  de  déter- 
miner le  mouvement  dzs  efprits,  qui 
coulant  du  cerveau ,  remuent  les  pieds, 
îe  moindre  ébranlement  caufé  dans  le 
cerveau  fuffira  pour  cet  effet. 

Donc  l'ébranlement  caufé  par  la  vue 
du  pieu ,  y  fuffira. 

Cependant  ce  même  ébranlement 
ne  fuffit  pas  pour  faire  penfer  au  pieu. 

Car  pour  faire  penfer  à  une  chofe 
nouvelle  ,  lorfqu'on  efl:  occupé  d'une 
autre ,  il  faut  un  ébranlement  du  cer- 
veau d'une  égale  force  à  peu-près  que 
celui  qui  caufe  la  première  penfée. 

Ce  n'eff  pas-là  donner  une  nouvelle 
détermination  au  même  mouvement; 
c'efl  donner  un  nouveau  mouvement 
tout  différent  au  même  corps. 

La  force  du  gouvernail  qui  fuffit  pour 
déterminer  le  mouvement  horlfontaî 
qu'un  navire  a  far  Feau ,  ne  fuffiroit  pas 
pour  lui  donner  un  mouvement  verti- 
cal de  bas  en  haut. 

Donc  fi  l'homme  fuppofé  ne  fe  dé- 
tourne pas  du  pieu  ,  ce  n'eft  pas  parce 
qu'il  penfe  à  autre  chofe ,  c  efl:  parce 
qu'il  ne  penfe  point  au  pieu. 

Donc  un  chien ,  dans  la  même  fup- 
pofition ,  ne  pourra  fe  détourner  du 
pieu,  s'il  ne  penfe  point, 
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La  conféquence  que  je  tire ,  fuppofe 
évidemment  que  le  cerveau  de  l'hom- 
me &  celui  du  chien  font  femblables  en 
ce  point  ;  que  ce  qui  ne  fe  peut  faire 
machinalement  dans  le  cerveau  de 
l'homme,  ne  fe  peut  faire  machinale- 
ment dans  celui  du  chien  ,  n'y  ayant 
nulle  diverfité  de  circonftances. 

Or  pour  faire  que  le  chien  fe  dé- 
tourne machinalement  du  pieu,  vous 
ne  fauriés  ,  non  pas  montrer  ,  mars 
feulement  imaginer  aucune  chofe 
dans  le  cerveau  du  chien  qui  ne  foie 
confïamment  dans  le  cerveau  de  l'hom- 
me. Je  crois  qu'on  y  rêveroit  inutile- 
ment toute  fa  vie. 

Donc  les  betes  penfent  &  ne  font  pas 
des  machines. 

Les  Cartéfiens  prouvent  ordinaire- 
ment qu'elles  en  font ,  en  rapportant 
tout  ce  que  les  hommes  font  machina- 
lement, &  en  concluent  que  les  bètes 
le  peuvent  faire  machinalement  auffi. 
La  conclufion  efl  jufie  en  ce  point 
particulier,  mais  non  pas  pour  ce  qui 
eh1  de  conclure  que  tout  foit  machi- 
nal dans  les  bêtes. 

Je  fais  un  raifonnement  plus  jufte 
en  renverfant  celui  des  Cartéfiens ,  & 
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prenant  la  chofe  par  la  face  oppoiee  a 
quoi  ils  ne  fongent  pas.  Je  dis  :  ce  que 
les  hommes  &  les  bêtes  font  égale- 
ment, Se  ce  que  les  hommes  ne  font 
pas  machinalement ,  les  bêtes  ne  là 
ibnt  pas  machinalement  non  plus» 
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SUR 

L'HISTOIRE. 

TOut  le  monde  convient  de  l'uti- 
lité de  l'Hiftoire;  mais ,  ce  qui  eil 
affés  furprenant ,  elle  n'eft  guéres  utile 
de  la  manière  dont  prefque  tout  le 
monde  entend  qu'elle  Teft,  &  elle  peut 
Têtre  affés  d'une  certaine  autre  manière 
que  bien  peu  de  gens  connoiflent. 
Comme  ce  que  je  penfe  là-defîus  ,  eft 
d'une  difcuffion  un  peu  difficile  ,  je  de- 
mande  la  permifîion  de  prendre  la  cho- 
fe  d'affés  loin  ,  &  de  faire  l'Hiftoire  de 
FHiftoiremêrne. 

Naturellement  les  pères  content  i 
leurs  enfans  ce  qu'ils  ont  fait ,  ce  qu'ils 
ont  vu;  &  fans  doute  cela  s* e ft  prati- 
qué dans  les  premiers  ilécles  du  Monde. 
Ces  récits  dévoient  porter  le  caractère 
de  ce  temps  -  là.  Comme  l'ignorance 
y  étoit  parfaite,  la  plupart  des  chofcs 
étoicnt  des  prodiges.  Ainli  un  père  ne 
Terne  IX,  F  f 
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rnanquoit  pas  d'en  remplir  les  contes 
qu'il  faifoit  à  fesenfans. 

Quand  on  dit  quelque  chofe  de  fur- 
prenant  ,  l'imagination  s'échauffe  fur 
fon  objet,  l'agrandit  encore,  &  e(t  mê- 
me portée  à  y  ajouter  ce  qui  manque- 
roit  pour  le  rendre  tout-à-fait  merveil- 
leux ,  comme  fi  elle  avoit  regret  de 
laiffer  une  belle  chofe  imparfaite.  De 
plus,  on  eft  flatté  desfentimens  defur- 
prife  Se  d'admiration  que  Ton  caufe  à 
fes  auditeurs ,  &  on  eft  bien  aife  de  les 
augmenter  encore ,  parce  qu'il  femble 
qu'il  en  revient  je  ne  fa#  quoi  à  notre 
vanité.  Ces  deux  raifons  jointes  en- 
femble  font  que  tel  homme  qui  n'a 
point  envie  de  mentir ,  en  commençant 
un  récit  un  peu  extraordinaire,  pourra 
fe  furprendre  lui-même  en  menfonge 
fur  quelque  circonitance ,  s'il  y  prend 
bien  garde  ,  &  que  l'on  a  befoin  d'une 
attention  particulière ,  &  d'une  efpéce 
d'effort  pour  ne  dire  exa&ement  que  la 
vérité.  Que  fera-ce  après  cela  de  ceux 
qui  naturellement  aiment  à  en  impofer 
aux  autres ,  &  à  inventer  ? 

Les  premiers  hommes  ont  donc  vu 
bien  des  prodiges,  parce  qu'ils  étoient 
fort  ignorans  ;  mais  parce  qu'ils  étoient 


Sur  FHiftoire.  33*) 

hommes ,  ils  les  ont  exagérés  en  les  ra- 
contant ,  foit  de  bonne  foi,  pour  ainlï 
dire,  foit  demauvaiie  foi.  Si  ces  récits 
font  déjà  gâtés  à  leur  fource ,  apure- 
ment ce  fera  bien  pis  quand  ils  paife- 
ront  de  bouche  en  bouche.  Chacun  en 
ôtera  quelque  petit  trait  de  vrai ,  &  y  en 
mettra  quelqu'un  de  faux,  &  principale- 
ment du  faux  merveilleux  qui  eft  le 
plus  agréable ,  &  peut-être  qu'après  un 
fiécie  ou  deux  ,  il  n'y  reftera  rien  du 
vrai  qui  y  étoit  d'abord ,  &  même  peu 
du  premier  faux. 

A  ces  récits  fabuleux,  qui  ne  con- 
tenoient  que  des  faits ,  fe  font  joints 
des  fillêmesde  Philo fophie  auffi  fabu- 
leux; car  il  y  a  eu  ck  la  Philofophie 
même  dans  ces  fiécles  greffiers.  Les 
hommes  font  toujours  curieux  ,  tou- 
jours portés  naturellement  à  recher- 
cher la  caufe  de  ce  qu'ils  voyent;  fen- 
tens  les  hommes  qui  ont  un  peu  plus 
çlc  génie  que  les  autres.  D'où  peut  ve- 
nir cette  rivière  qui  coule  toujours ,  a 
dû  dire  un  contemplatif  de  ces  fiécles- 
là  ,  qui  étoit  apurement  une  être: 
efpéce  de  contemplatif  ?  Après  une 
longue  méditation  ,  il  a  trouvé  fore 
heureufement  qu'il  y  avoir  quelqu'un 
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qui  avoit  foin  de  verfer  toujours  cette 
çau  de  dedans  une  cruche.  Mais  qui 
lui  fourniilbit  toujours  cette  eau?  Le 
contemplatif  n'alloit  pas  fi  loin. 

Il  faut  prendre  garde  que  ces  idées 
que  nous  appelions  les  fiftêmes  de  ces 
temps-là ,  étoient  toujours  copiées  d'a- 
près les  chofes  les  plus  connues.  On 
avoit  vu  fou  vent  verfer  de  l'eau  de  de- 
dans une  cruche  ;  on  s'imaginoit  donc 
fort  bien  comment  un  Dieu  verfoic 
celle  d'une  rivière  >  &  par  la  facilité 
même  qu'on  avoit  à  l'imaginer  ,  on; 
étoit  tout-à-fait  porté  à  le  croire.  Ainfî 
pour  rendre  raifon  du  Tonnerre ,  on  fe 
repréfentoit  volontiers  un  Dieu  de  n% 
gure  humaine  lançant  fur  nous  des  flè- 
ches de  feu;  idées  qui  font  manifefte^ 
ment  prifes  fur  des  objets  très -fami- 
liers ,  Se  dont  l'imagination  s'accom- 
mode fi  bien,  qu'encore  à  l'heure  qu'il 
cil:  ,  la  Poefie  ôc  la  Peinture  ne  s'en 
peuvent  paner. 

Si  je  voulois  rapporter  un.plus  grand 
nombre  d'exemples  ,  je  ferois  voir  en 
détail  que  l'origine  de  tous  ces  fiftêmes 
d'imagination  a  toujours  été  la  même; 
mais  cette  application  eft  très-aifée  à 
faire ,  &  elle  me  détourneroit  inutile- 
ment de  mon  but. 
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Cependant  je  ne  puis  m'empêcher 
de  remarquer  en  pafîant,  que  la  Philofo- 
phie  de  ce  temps-là  &  celle  de  celui  ci, 
roulent  fur  le  même  principe  ;  c'elï-à- 
dire,  que  dans  l'une  &  dans  l'autre  on 
ne  fait  qu'expliquer  les  chofes  incon- 
nues de  la  nature,  par  celles  que  l'ex- 
périence nous  met  devant  les  yeux  , 
êc  tranfporter  à  la  Phifique  les  idées 
qu'elle  nous  fournit.  Nous  avons  re- 
connu par  l'ufage ,  &  non  pas  deviné  , 
ce  que  peuvent  les  poids ,  les  reflbrts, 
les  leviers  y  nous  ne  faifons  agir  la  na- 
ture que  par  des  leviers  ,  des  poids  * 
des  refforts.  Ces  pauvres  Sauvages  qui 
ont  les  premiers  habité  le  Monde,  ou 
ne  connoiflbient  point  ces  chofes-là  , 
ou  n'y  avoient  pas  fait  d'attention.  Ils 
n'expiiquoient  donc  les  effets  de  la  na- 
ture ,  que  par  les  chofes  plus  groffie- 
res  Se  plus  palpables  qu'ils  connoif- 
lbient. Qu'avons-  nous  fait  les  uns  Se 
les  autres  ?  Nous  nous  fommes  toujours 
repréfente  l'inconnu  fous  la  figure  de 
ce  qui  nous  étoit  connu  ;  mais  heureu- 
fement  il  y  a  tous  les  fujets  du  monde 
de  croire  que  l'inconnu  ne  peut  pas  ne 
point  rcfiembler  à  ce  qui  nous  cft  con- 
nu préfentement.  Ces  ûfiêmes  d'ima- 
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gination  des  premiers  fiécles  étant  une 
fois  établis ,  ils  Te  font  alliés  avec  l'Hif- 
toire  des  faits.  Un  jeune  homme  eft 
tombé  dans  une  rivière,  Se  on  ne  fau- 
roit  retrouver  fon  corps.  Qu'eft-il  de- 
venu ?  LaPhilofophiedu  temps  eafei- 
gne  qu'il  y  a  de  jeunes  filles  dans  cette 
rivière  qui  la  gouvernent.  Les  jeunes- 
iilles  ont  enlevé  le  jeune  homme ,  cela 
elï  fort  naturel.  Et  où  ?  Dans  leur  Pa- 
lais qui  eft  fous  la  rivière,  &  par  con- 
féquent  inaccefïibîe.  Que  l'on  exami- 
ne h  plus  grande  partie  des  fables,  Se 
Ton  trouvera  qu'elles  ne  font  qu'un 
mélange  des  faits  avec  la  Philoiophie 
chimérique  des  premiers  hommes.  Elle 
étoit  la  plus  propre  du  monde  à  expli- 
quer tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  ex- 
traordinaire à  expliquer  dans  une  Hif* 
toire  ;  Se  ce  qu'elle  y  mettoit,  s'y  lioic 
fort  naturellement.  Ce  n'étoient  que 
Dieux  Se  DéelTes  faits  comme  nous ,  à 
fort  peu  de  chofe  près,  Se  ces  perfon- 
na^es  étoient  fort  bien  adonis  fur  la 
fcéne  avec  leshommer. 

Jufqu'ici  tout  s'eft  patte  de  bonne 
foi.  On  eft  ignorant,  Se  on  efl  étonné 
de  bien  des  chofes;  on  les  exagère  na- 
turellement en  les  racontant  ;  elles  fe 
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chargent  encore  de  diverfes  faulTetés 
en  paffant  par  plufieurs  bouches  ;  il 
s'établit  de  mauvais  Mêmes  ,  mais  il 
ne  peut  encore  s'en  établir  d'autres  ; 
ils  fe  trouvent  propres  à  expliquer  tous 
hs  faits  qui  paroiiTent  extraordinaires, 
Se  on  les  mêle  avec  ces  faits  ;  il  n'y  a 
point  encore  à  tout  cela  ,  pour  ainfi 
dire  ,  de  la  faute  des  hommes.  Mais 
comme  ces  Hiftoires  fabuleufes  eurent 
cours,  on  commença  à  en  forger  fans 
aucun  fondement ,  où  l'on  ne  raconta 
plus  les  faits  un  peu  remarquables ,  fans 
les  revêtir  des  ornemens  que  l'on  fa- 
voit  qui  étoient  propres  à  plaire  ,  & 
qui  n'avoient  rien  alors  d'abfolument 
incroyable.  Cela  s'entendra  mieux  par 
une  comparaison  de  notre  Hiftoire 
moderne  à  l'Hiftoire  ancienne. 

Dans  les  temps  où  on  a  eu  le  plus  d'ef- 
prit,  comme  dans  le  fiécle  d'xAugufte 
<k  dans  celui-ci,  on  a  aimé  à  raifonner 
fur  les  actions  des  hommes ,  à  en  pé« 
nétrer  les  motifs  S:  à  connoltre  les  ca- 
ractères. Les  Hiftoriens  fe  font  con- 
firmés à  ce  goût-là  ;  ils  fe  font  bien 
gardes  d'écrire  les  faits  nuementà  fé- 
chement;  ils  les  ont  accompagnés  de 
motifs,  &  y  ont  mêlé  les  portraits  de 
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leurs  perfonnages.  Croyons-nous  qu6 
ces  portraits  &  ces  motifs  foyent  exac- 
tement vrais  ?  Y  avons-nous  la  même 
foi  qu'aux  faits  ?  Non ,  nous  favons 
fort  bien  que  tes  Hiftoriens  tes  ont  de- 
vinés comme  ils  ont  pu  ,  &  qu'il  eft 
prefque  impofïible  qu'ils  ayent  deviné 
jufte.  Cependant  nous  ne  trouvons 
point  mauvais  que  lesHifforiens  ayent 
donné  cet  embellifTement  à  leurs  His- 
toires ,  &  malgré  ce  mélange  de  faux 
que  nous  y  connoillons  ,  nous  ne  les 
trairons  pas  de  fables. 

De  même ,  après  que  le  goût  du  faux, 
êc  principalement  du  merveilleux ,  eue 
été  établi  chés  les  premiers  peuples  , 
par  tes  voies  que  nous  avons  dites,  on 
ne  débita  plus  cTHiftoires  fans  tes  or- 
ner de  ce  faux  &  de  ce  merveilleux , 
qui  étoit  alors  reconnu  pour  un  orne- 
ment qu'on  avoit  affefté. 

Ce  n'eft  pas  que  cela  parlât  pour  être 
ïmpoiîible;  les  motifs  de  politique  que 
Tacite  a  imaginés ,  ne  patient  pas  non 
plus  pour  l'être  ;  mai?  comme  on  faic 
qu'ils  peuvent  n'être  pas  vrais ,  ôc  qu'ap- 
paremment ils  ne  le  font  pas  ,  on  fa- 
voit  aufTi  que  ces  merveilles  des  an- 
ciennes Hifîoires  n  étoient  pas  néeef* 
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faïrcmcnt  vraies  pour  avoir  été  pu- 
bliées ,  &  reçues  fans  contradi&ion. 
Quand  je  dis  qu'on  le  favoit ,  je  parle 
de  gens  un  peu  éclairés  ;  car  pour  le 
peuple ,  il  eft  deftiné  à  être  la  dupe  de 
tour.  Encore  aujourd'hui  les  Arabes 
rempliffent  leurs  Hiftoires  de  prodiges 
&  de  miracles ,  le  plus  fouvent  ridicu- 
les. Je  ne  crois  pas  que  chés  leurs  Sa- 
vans  cela  foit  pris  pour  autre  chofe 
que  pour  des  ornemens,  auxquels  ils 
n'ont  garde  d'être  trompés,  parce  que 
c'eil  entr'eux  une  efpéce  de  conven- 
tion d'écrire  ainfi;  mais  quand  ces  for- 
tes d'Hidoires  paffent  chés  d'autres  peu- 
ples qui  ont  le  goût  de  vouloir  qu'on 
écrive  les  faits  dans  leur  exa&e  véri- 
té ,  ou  ces  merveilles  font  crues  au 
pied  de  la  lettre,  ou  du  moins  on  fe 
perfuade  qu'elfes  ont  été  crues  par  ceux 
qui  les  ont  écrites.  Certainement  le 
mal  entendu  eft  confidérable. 

Telles  étoient  toutes  les  Hiftoires 
qui  fe  débitoient  chés  les  anciens  peu- 
ples ,  lorfque  l'art  d'écrire  fut  inventé. 
Alors  on  écrivit  ce  qui  fe  trouva  dans 
la  mémoire  des  hommes,  &  l'on  y  ga- 
gna que  l'incertitude  de  la  tradition 
fut  un  peu  fixée.  Mais  que  put-on  ra- 
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maffer?  Des  contes  abfurdes,  quoique 
fouvent  agréables  ,  bâtis  d'abord  fur 
quelque  fondement  de  vrai  ,  mais  où 
ee  vrai  ne  pouvoit  prefque  plus  paroî- 
tre  au  travers  de  tout  ce  qui  l'envelop- 
poit. 

On  attribue  ordinairement  l'origine 
des  fables  à  l'imagination  vive  des 
Orientaux  ;  pour  moi  je  l'attribue  à 
l'ignorance  des  hommes.  Mettes  un 
Peuple  nouveau  fous  le  Pôle,  (es  pre- 
mières hiffoires  feront  des  fables;  & 
en  effit  les  anciennes  hiftoires  du  Sep- 
tentrion n'en  font- elles  pas  toutes  plei- 
nes ?  Je  ne  dis  pas  qu'un  Soleil  vif  6c 
ardent  ne  puiffe  encore  donner  aux 
efprits  une  dernière  coâion  qui  per- 
fectionne la  difpofition  qu'ils  ont  à  fe 
repaître  de  fables;  mais  tons  les  hom- 
mes ont  pour  cela  dts  talens  indé- 
pendans  du  Soleil.  Aufïî  dans  tout  ce 
que  je  viens  de  dire,  je  n'ai  fuppofé  dans 
les  hommes  que  ce. qui  leur  efl  com- 
mun à  tous,  Se  ce  qui  doit  avoir  fon 
effet  fous  les  Zones  glaciales  comme 
fous  la  Torride. 

Et  même  s'il  falloit  pouffer  la  chofe 
plus  loin,  je  prouverois  bien  que  la 
même  ignorance  a  produit  à  peu  près 
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îes  mêmes  idées ,  &  je  montrerois  une 
conformité  étonnante  entre  les  fables 
des  Amériquains  &  celles  des  Grecs. 
Il  fe  trouveroit  que  les  Grecs  avec 
tout  leur  efprit ,  lorfqu'ils  étoient  un 
Peuple  encore  nouveau,  ne  penferent 
point  plus  raifonnablement  que  les 
Barbares  d'Amérique  ;  ce  qui  nous  dif- 
poferoit  à  croire  que  les  Amériquains 
feroient  venus  à  penfer  aufli  raifon- 
nablement &  auiti  finement  que  les 
Grecs ,  Ci  on  leur  en  avoit  lailTé  le 
Ioifir  ;  mais  ces  réflexions  ne  feroient 
pas  allés  de  mon  deflein. 

L'ignorance  diminua  peu  à  peu,& 
par  conféquent  on  vit  moins  de  pro- 
diges, on  fit  moins  de  faux  fiftêmes, 
les  Hiftoires  furent  moins  fabuleufes, 
car  tout  cela  s'enchaîne.  Jufques-là  on 
n'avoit  gardé  le  fouvenir  des  chofes 
palTécs  que  par  une  vaine  curiofité  ; 
mais  on  s'apperçut  que  THiftoire  pou- 
voit  être  utile ,  foit  pour  conferver 
des  chefes  dont  les  Nations  fe  faifoient 
honneur  ,  foit  pour  décider  des  diffé- 
rends qui  pouvoient  naitre  entre  les 
Peuples,  foit  pour  fournir  des  exemples 
de  vertu  ;  &  je  crois  que  cet  ufage  a  été 
k  dernier  auquel  on  ait  penfé  ,  quoi- 
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que  ce  foit  celui  dont  on  fait  le  phré 
de  bruit.  Tout  cela  demandok  que 
l'Hiftoire  fût  vraie  ,  f entens  vraie  par 
oppofîtion  aux  anciennes  fables  qui 
ri étoient  pleines  que  d'abfurdités.  On 
Commença  donc  à  écrire  l'Hifloire 
d  une  manière  raifonnable,  &  qui  avoit 
ordinairement  de  la  vraisemblance. 

Alors  il  ne  paroît  plus  de  nouvel- 
les fables  ;  on  fe  contente  feulement 
de  conferver  \çs  anciennes.  On  eue 
peut-être  aufîi-bien  fait  de  les  laifier 
périr;'  mais  quoi  ?  peut-on  renoncera 
quelque  chofe  d'ancien  ?  Déplus,  les 
faufTes  Religions  du  Paganifme  en 
avoient  confacré  une  bonne  partie, 
&  elles  étoient  devenues  néceÏÏairesàla 
Poëfie  &  à  ht  Pefnture.  Les  fotifes  une 
fois  établies  entre  les  hommes,  ont 
coutume  de  jetter  des  racines  'bien 
profondes,  Se  de  s'accrocher  à  bien 
des  chofes  différentes  qui  hs  foutien- 
nent. 

Tout  ceci  eh1  pris  dans  le  fond  de 
la  nature  humaine,  &  s'applique  par 
conféquent  à  tous  les  Peuples  du  mon- 
de. Aulh  n'y  en  a-t-il  aucun  dont  l'Hif- 
toire  ne  commence  par  des  fables, 
hormis  le  Peuple  élu,  chés  qui  un  foin 
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particulier  de  la  Providence  a  confer- 
vé  la  vérité.  Avec  quelle  prodigieufe 
lenteur  les  hommes  arrivent  à  quelque 
chofe  de  raifonnable  ,  quelque  fimple 
qu'il  (bit  !  Conferver  la  mémoire  des 
faits  tels  qu'ils  ont  été ,  ce  n'eu  pas  une 
grande  merveille  ;  cependant  il  fe  paf- 
fera  plufieurs  fiécles  avant  que  l'on 
foit  en  état  de  le  faire,  &  jufques-là 
les  faits  dont  on  gardera  le  fouve- 
cir ,  ne  feront  que  des  vifions  Se  des 
extravagances.  On  auroit  grand  tort 
après  cela  d'être  furpris  que  la  Philo- 
fophie  &  la  manière  de  raifonner  ayent 
été  pendant  un  grand  nombre  de  fié- 
cles très  -  groiîieres  Se  très  -  imparfait 
tes. 

Quand  on  fut  venu  à  écrire  les  faits 
félon  la  vérité ,  ou  plutôtavec  quelque 
vraifemblance ,  on  les  écrivit  d'abord 
alfés  confufément  ;  mais  ce  qui  e(t  plus 
remarquable  ,  très-fechement ,  Se  pres- 
que fans  en  expofer  les  motifs,  ni  fans 
raifonner  fur  le  caractère  des  hommes. 

A  cet*e  manière  d'écrire  l'Hiftoire, 
en  fuccéda  une  plus  parfaite  qui  entroit 
dans  les  motifs  Se  dans  les  caractères, 
&  c'efl  celle  qui  a  toujours  été  en  ufa- 
ge  dans  les  ficelés  polis  Se  favans. 
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Elle  reffemble  affés  à  la  manière  dont 
on  fait  un  fiftéme  de  Philofophie.  Le 
Philofophe  a  devant  lui  un  certain 
nombre  d'effets  de  la  nature  &  d'ex- 
périences ;  il  faut  qu'il  en  devine  des 
eau fes  vrai femb labiés  ,  &  que  de  ce 
qu'il  voyoit,  &  de  ce  qu'il  devine,  il 
en  compofe  un  tout  bien  lié;  voilà  le 
fiilême.  L'Hiftorien  a  aufii  un  certain 
nombre  de  faits  dont  il  imagine  les  mo- 
tifs ,  &  fur  lefquels  il  bâtit  le  mieux 
qu'il  peut  un  fiftême  d'Hiftoire,  plus 
incertain  encore  &  plus  fujet  à  cau- 
tion qu'un  Gftême  de  Philofophie.  Ta- 
che. &  Defcartes  me  paroiffent  deux 
grands  inventeurs  de  fiflêmes  en  deux 
efpéces  bien  différentes  ,  mais  tous 
deux  également  hardis ,  d'un  génie 
également  élevé  &  fécond,  &  par  ces 
endroits-là  même  également  fujets  à 
fe  tromper.  Voilà  ce  que  j'ai  préten- 
du quand  je  me  fuis  propofé  d'abord 
de  faire  l'Hiftoire  de  iH'îftoîré;  nous 
ferons  préfentement  plus  en  état  de 
raifonner  fur  fon  utilité. 

J'appelle  utile ,  quant  à  ce  qui  regar- 
de l'efprit ,  tout  ce  qui  nous  conduit 
ou  à  nous  connoître ,  ou  h  connoitre 
hs  autres;  Se  ces  deux  choies  me  pa* 
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roitTent  à  peu  près  également  utiles, 
parce  que  fouvent  on  fe  connoit  mieux 
dans  les  autres  que  dans  foi-même, 
&  qu'enfin  il  efl  fort  à  propos  de  fa- 
voir  comment  font  faits  ces  hommes 
avec  qui  l'on  a  tant  de  liaifons  diffé- 
rentes. Tout  ce  qui  ne  nous  conduit 
pas  à  ces  connoiilances ,  ne  peut  paf- 
fer  que  fous  le  nom  d'amuiement 
agréable. 

Quelqu'un  qui  auroit  bien  de  Fefprit, 
en  considérant  Simplement  la  nature 
humaine  ,  devineroit  toute  THiitoire 
pallee  &  toute  THifîoire  à  venir,  fans 
avoir  jamais  entendu  parler  d'aucuns 
évenemens.  Il  diroit  :  la  nature  humai- 
ne efl  compofée  d'ignorance,  de  cré- 
dulité, de  vanité,  d'ambition,  de  mé- 
chanceté ,  d'un  peu  de  bon  fens  &  de 
probité par-defTus  tout  cela,  mais  donc 
la  dofe  eft  fort  petite  en  comparaison 
des  autres  ingrédiens.  Donc  ces  gens- 
là  feront  une  infinité  d'établiffemens 
ridicules,  &  un  très -petit  nombre  de 
fenfés  ;  ils  fe  battront  fouvent  les  uns 
avec  les  autres,  &puis  feront  des  trai- 
tés de  paix  prefque  toujours  de  mau- 
vaife  foi  ;  les  plus  puiffans  opprimeront 
Jcs  plus  foibles ,  Se  tâcheront  de  donner 
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à  leurs  opprefiions  des  apparences  de" 
juftice,  &c.  Après  quoi,  li  cet  homme 
vouloir  examiner  toutes  tes  variétés 
que  peuvent  produire  ces  principes  gé- 
néraux, &  les  faire  jouer,  pour  ainfi 
dire  ,  de  toutes  les  manières  pofïïbles, 
il  imagineroit  en  détail  une  infinité  de 
faits,  ou  arrivés  erTedivement,  ou  tout 
pareils  à  ceux  qui  font  arrivés. 

Cette  méthode  d'apprendre  THiftoi- 
re  ne  feroit  allurément  pas  mauvaife  ; 
on  feroit  à  la  fource  des  chofes ,  &  de- 
là or.  en  contempleroit  en  fe  divertif- 
fant  les  fuites  qu'on  auroit  déjà  pré- 
vues ;  car  tes  principes  généraux  étant 
une  fois  bien  faifïs ,  on  envifage  d'une 
vue  univerfelie  tout  ce  qui  en  peujt 
naître,  &  les  détails  ne  font  plus  qu'un 
divertiûement  que  l'on  peut  même  né- 
gliger quelquefois  à  caufe  de  fon  inu- 
tilité ou  de  fon  trop  de  facilité. 

Mais  la  plupart  des  gens  n'en  font 
pas  là ,  il  s'en  faut  bien.  Ils  ne  font 
qu'errer  fans  fin  dans  tes  détails,  &  ne 
savifent  point  de  remonter  jufqu'aux 
principes  généraux,  où  tous  tes  détails 
fe  réunirent  &  fe  confondent.  Enta/Ter 
dans  fa  tête  faits  fur  faits,  retenir  bien 
exactement  des  dates ,  fe  remplir  l'e.f- 

pric 
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prît  de  guerres,  de  traites  de  paix,  de 
mariages  ,  de  généalogies ,  voilà  ce 
qu'on  appelle  favoir  l'Hifloire.  Mais 
ceux  qui  font  chargés  de  cette  forte  de 
fcience-là,  fa  vent- ils  quels  font  les  ref- 
forts  du  coeur  humain  qui  ont  caufé 
tous  ces  évenemens  ?  Ils  n'en  ont  pas  le 
moindre  foupçon ,  ou  s'ils  en  favent 
quelque  chofe,  ils  le  favent  encore  his- 
toriquement, c'eft-à-dire ,  qu'ils  l'ont 
pris  dans  quelque  Hiftorien.  Mais  de 
raifonner  par  eux-mêmes  fur  les  faits 
dont  ils  ont  un  fi  grand  amas  dans  la 
tête ,  de  remonter  de  ces  faits  aux  prin- 
cipes qui  les  ont  produits,  ils  ne  fonÇ 
pas  cens  à  cela. 

J  aimerois  autant  qu  un  homme  ap- 
prît exactement  THiftoire  de  toutes  les 
Pendules  de  Paris,  en  quel  temps,  ôc 
par  quel  ouvrier  chacune  a  été  faite;, 
combien  de  fois  &  combien  de  temps 
chacune  s'eft  déréglée,  lefquelles  fon- 
nent  plus  clair  que  les  autres  ;  mais  qu'il 
ne  fe  fouciât  nullement  de  favoir  com- 
ment cette  machine  eft  compofée?  6c 
quels  refibrts  la  font  jouer. 

En  vérité ,  de  la  manière  dont  on  fait 
ordinairement  l'HiMoire  des  Peuples  Se 
des  Nations,  celle  d'une  famille  parti- 
Toms  IX,  G  g 
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caliere  feroit  prefque  toute  aufti  bonne 
à  favoir.  Mettes  à  part  le  plus  ou  le 
moins  d'éclat  des  objets,  &  ne  regar- 
dés que  Futilité,  il  vaut  autant  appren- 
dre comment  s'eft  parlé  le  Procès  de 
deux  Bourgeois  que  la  guerre  de  deux 
Princes  ;  je  ne  vois  pas  qu'on  tire  plus 
de  lumières  de  l'un  que  de  l'autre,  ni 
que  pour  favoir  l'Hiftoire  de  toutes 
les  guerres ,  on  foit  obi  igé  à  être  habile 
homme ,  &  c'eft  ce  que  l'expérience 
confirme  parfaitement. 

Je  n'entens  pas  parler  ici  de  l'utilité 
que  peut  avoir  l'Hiftoire  pour  établir 
de  certains  droits  à  des  Princes  ou  à  des 
Peuples,  pourdécider  de  leurs  intérêts^ 
pour  régler  des  rangs.  Je  ne  parle  de 
l'Kiftoire  que  par  rapport  à  la  Morale , 
qui  eft  i'uiage  le  plus  général  &  le  plus 
important  dont  elle  puiiTe  être.  A  cet 
égard  il  eft  certain  qu'on  peut  favoir 
tout  ce  qui  s'eft  fait  entre  les  hommes  y 
Se  ignorer  comment  les  hommes  eux- 
mêmes  font  faits;  Se  au  contraire  on 
peut  favoir  parfaitement  comment  les 
hommes  font  faits ,  &  par  cette  raifon- 
là  même  ne  s'amufer  guéres  à  appren- 
dre ce  qui  s'eft  fait  entr'eux. 

Cependant  comme  nous  re  iaiûiTons 
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prefqne  Jamais  les  principes  généraux 
li  parfaitement,  que  notre  efprit  n'aie 
befoin  d'y  être  foutenu  par  les  applica- 
tions particulières ,  &  que  tout  au  moins 
ces  applications  particulières  donnent 
un  fpe&acle  agréable  à  ceux  qui  ont  le 
mieux  iàifi  les  principes  généraux ,  il 
efl:  bon  que  l'Hiftoire  accompagne  ÔC' 
fortifie  la  connoitïance  que  nous  pour- 
rons avoir  de  l'homme.  Elle  nous  fera 
voir,  pour  ainfi  dire,  l'homme  en  dé- 
tail, après  que  la  Morale  nous  l'aura 
fait  voir  en  gros,  &  ce  qui  fera  peut- 
être  échappé  à  nos  réflexions  généra- 
les, des  exemples  Se  des  faits  particu- 
liers nous  le  rendront.  Je  conçois  donc 
que  l'Hiftoire  n'en1  bonne  à  rien,  fi  elle 
H'eft  alliée  avec  la  Morale.  Son  utilité 
n'elt  pas  dans  tous  ces  faits  difterens 
qu'elle  nous  préfente,  mais  dans  l'ame 
de  ces  faits  qu'elle  nous  IaiiTe  le  plus 
fouvent  à  découvrir.  Ce  n'eft  point 
l'Hiftoire  des  révolutions  des  Etats , 
des  guerres  &  des  mariages  des  Princes 
qu'il  faut  étudier;  mais  fous  cette  Hif- 
toire  il  faut  développer  celle  des  er- 
reurs ôc  des  partions  humaines  qui  y  effc 
cachée ,  &  donner  tous  fes  foins  à  l'ap* 
prendre  exactement. 
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Nous  avons  parlé  de  deux  forteé 
d'Hiftoires ,  de  THiftoire  fabuleufe  des 
premiers  (iécles,  <k  del'Hiftoire  vrai- 
semblable ou  véritable,  fi  on  veut,  des 
fiécles  qui  ont  fuivi.  Pourra-t-on  bien 
croire  qu'elles  font  toutes  deux  égale- 
ment utiles,  de  cette  forte  d'utilité  que 
j'entens  ?  Pourra-t-on  croire  qu'on  puif- 
fe  tirer  quelque  chofe  de  bon  de  cet 
amas  de  chimères  qui  compofe  l'Hif- 
toire  des  Dieux  &  des  Héros  du  Paga- 
nifme?  Nefembleroit-il  pas  plutôt  que 
pou:  l'honneur  du  genre  humain ,  la 
mémoire  de  ces  impertinences  devroic 
être  abolie  à  jamais  ? 

Il  le  faudroit,  fans  doute,  pour  fon 
honneur,  mais  non  pas  pour  fon  utili- 
té. Nous  fommes  des  foux  qui  ne  ref- 
femblons  pas  tout-à-fait  à  ceux  des  Peti- 
tes-Maifons.  Ii  n'importe  à  chacun  d'eux 
de  favoir  quelle  eft  la  folie  de  fon  voifin, 
ou  de  ceux  qui  ont  habité  fa  loge  avant 
lui  ;  mais  il  nous  eft  fort  important  de 
le  favoir.  L'efprit  humain  eft  moins  ca- 
pable d'erreur  ,  dès  qu'il  fait  &  à  quel 
point  &  en  combien  de  manières  il  en 
eft  capable ,  &  jamais  il  ne  peut  trop 
étudier  Thiftoire  de  fes  égaremens. 
.Ce  n'efl  pas  une  feieneç  de  s'être 
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Rempli  la  tête  de  toutes  les  extrava- 
gances des  Phéniciens  Se  des  Grecs  ; 
mais  c'en  efl:  une  de  favoir  ce  qui  a 
conduit  les  Phéniciens  &  les  Grecs  à 
ces  extravagances.  Tous  les  hommes 
fe  reflemblent  fi  fort ,  qu'il  n  y  a  point 
de  Peuple  dont  les  fotifes  ne  nous  doi- 
vent faire  trembler. 

Nous  fommes  éclairés  des  lumières 
de  la  vraie  Religion  ,  & ,  à  ce  que  je 
crois ,  de  quelques  rayons  de  la  vraie 
Philofophie,  &par  conféquent  nos  er- 
reurs font  incomparablement  moindres 
que  celles  des  anciens  Peuples;  cepen- 
dant elles  fe  font  établies,  &  elles  fe 
confervent  tout  comme  les  leurs. 

En  expliquant  la  génération  des  Fa- 
bles ,  nous  avons  vu  que  ce  monflrueux 
amas  de  chimères  n'eft  pas  forti  tel 
qu'il  elt  de  la  tète  des  hommes ,  il  s'eft 
formé  par  degrés;  l'ignorance  grolTiere 
en  a  été  la  bafe,  mais  plufieurs  antres 
chofes  ont  entré  dans  fa  composition  , 
&  principalement  deux  qui  font  mer- 
veilleuiement  fructifier  les  fotifes. 

La  première  eft  la  reflemblance  ou 
la  liaifon  d'une  fotife  à  une  autre.  Quel- 
que chofe  d'extraordinaire  aura  fait 
croire  à  des  Peuples  ignoxans  qu'un 
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Dieu  avoir  été  amoureux  d'une  fem- 
me ;  auffi-tôt  les  Hiftoires  ne  feront 
pleines  que  de  Dieux  amoureux.  Vous 
croyés  bien  l'un,  pourquoi  necroirés- 
vous  pas  l'autre  ?  Si  les  Dieux  ont  des 
enfans  ,  ils  les  aiment ,  s'intérefTent 
pour  eux  ;  fi  hs  enfans  des  différens 
Dieux  font  en  querelle,  hs  Dieux  y 
font  aufîl  ;  tout  cela  fe  tient. 

La  féconde  chofe  qui  favorife  beau- 
coup les  erreurs ,  eft  le  refpect  de  l'An- 
tiquité. Nos  Pères  Font  cru;  préten- 
drions-nous être  plus  fages  qu'eux  ? 
Ces  deux  chofes  jointes  enfemble ,  font 
des  merveilles.  L'une,  fur  le  moindre 
fondement  que  la  foibleffe  de  la  nature 
humaine  ait  donné,  étend  une  fotife  à 
l'infini ,  &  l'autre  la  conferve  à  jamais  ; 
Tune ,  parce  que  nous  fommes  déjà  fots, 
nous  engage  à  l'être  davantage;  &  l'au- 
tre nous  défend  de  cefîerde  l'être,  par- 
ce que  nous  l'avons  été  long-temps. 

Voilà  certainement  ce  qui  a  pouffé 
les  Fables  à  ce  haut  degré  d'abfurdité 
où  elles  font  arrivées ,  &  ce  qui  les  y 
a  maintenues  ;  car  ce  que  la  nature  y  a 
mis  directement  du  fien ,  n'étoit  ni  tout- 
à-fait  il  ridicule,  ni  enfî  grande  quan- 
tité.;. &  les  hommes  ne  font  point  fî 
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foux,  qu'ils  culTent  pu  d'abord  enfanter 
de  telles  rêveries ,  y  ajouter  foi ,  &  être 
un  fort  long-temps  à  s'en  défabufer,  à 
moins  qu'il  ne  s'y  mêlât  ce  que  nous 
avons  dit. 

Examinons  les  erreurs  de  ces  flécfes- 
ci ,  nous  trouverons  que  les  mêmes 
chofes  les  ont  établies ,  étendues  & 
confervées.  Il  eft  vrai  que  nous  ne  fom- 
mes  arrivés  à  aucune  abfurdité  fi  con- 
sidérable que  les  anciennes  Fables  d^s 
Grecs  ;  mais  c'en1  que  nous  ne  fommes 
pas  partis  d'abord  d'un  point  11  abfur- 
de.  Nous  favons  aufli  bien  qu'eux  éten- 
dre Se  conferver  nos  erreurs  ,  mais  heu- 
reufement  elles  ne  font  pas  fi  grandes, 
Lorfque  les  Chrétiens,  &  même  avant 
eux  quelques  Philofophes ,  vinrent  à 
découvrir  publiquement  le  ridicule  des 
FablesPayennes,  quen'imagina-t-onpas 
pour  tacher  de  les  défendre  ?  On  alla 
jufqu'a  les  réduire  en  allégories ,  parce 
qu'aiïurément  le  fens  littéral  étoitinfou- 
tenable ,  &  Ton  attribua  aux  premiers 
hommes ,  c'eft-à-dire  ,  à  des  hommes 
tres-groffiers  &  très-ignorans  ,  d'avoir 
fù  tous  les  fecrets  de  Phifique  ou  de 
Morale  ,  &  d'avoir  eu  l'art  de  les  enve- 
lopper fous  des  images  empruntées.  Il 
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falloit  qu'on  fût  réduit  à  une  étrange 
extrémité  pour  entreprendre  de  jufti- 
fier  les  Fables  par  cette  voie-là  ;  mais 
à  l'heure  qu'il  eft,  lorfqu'une  erreur  efî 
en  pofleiTion  de  nos  efprits ,  que  ne 
faifons-nous  pas  pour  empêcher  qu  on 
ne  l'en  arrache?  A  quoi  n'avons- nous 
pas  recours  pour  la  foutenir  ? 

Je  ne  poufferai  pas  plus  loin  le  pa- 
rallèle des  fables  anciennes  de  de  nos 
erreurs.  Je  veux  feulement  montrer 
comment  on  peut  dans  ces  fables  étu- 
dier ies  égaremens  de  Fefprit  humain  ; 
voir  d'où  il  part,  &  jufqu'où  il  va;  le 
fuivre  dans  tous  les  dégrés  par  lefquels 
iî  arrive  aux  derniers  excès  d'abfurdi- 
té;  Se  enfuite  nous  faire  à  nous-mêmes 
l'application  de  ce  que  nous  aurons 
trouvé  &  dans  d'autres  Peuples  &dans 
d'autres  fïécles..  fort  allures  quily  au- 
ra toujours  fujet  de  la  faire. 

Si  l'Hiftoire  fabuîeufe  nous  donne 
matière  d'étudier  les  erreurs  defefpric 
humain  ,  nous  devons  chercher  dans 
l'Hiftoire  véritable  fa  connoiffance  des 
paffions  du  cœur  ;  il  femble  que  ces 
deux  fortes  d'Hiftoires  ayent  partagé 
l'homme  enfemble. 
Il  y  a  une  troiûéme  chofe  qui  réfulte 
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&  des  opinions  de  l'efprit ,  &  des  paf- 
fions  du  cœur;  ce  font  les  mœurs  des 
hommes,  leurs  coutumes,  leurs  diiFc-» 
rens  ufages ,  ck  c'en;  ordinairement  ce 
que  THilloire  nous  montre  le  moins* 
quoique  ce  fût  peut-être  ce  qu'elle  au- 
roit  de  plus  utile  &  de  plus  agréable. 
Qu'on  life  THiftoire  d'Alexandre  Se  cel- 
le de  Charlemagne ,  on  ne  s'appercevra 
prefque  que  par  les  noms  que  l'on  efi 
dans  des  fiécles  &  dans  des  pays  fort 
ditïérens  ;  ce  font  des  guerres ,  des  con- 
quêtes, des  conjurations  qui  fe  font  à 
peu  près  de  la  même  façon  ;  mais  la 
différence  des  mœurs  n'eil  point  afies 
marquée ,  les  Grecs  ne  font  point  a  fie  s 
Grecs,  ni  les  François  allés  Franchi-, 
&  Ton  me  pourroit  mettre  les  uns  en  la 
place  des  autres,  que  je  ne  ferois  pref- 
que point  blelTé  du  changement. 

Cependant  il  vaudroit  mieux  que  l'on 
me  fit  entrer  dans  les  vrais  caractères 
des  Peuples,  que  de  m'apprendre  quel* 
les  Provinces  ils  ont  ufurpées  les  uns 
fur  les  autres.  Je  vois  d'une  vue  géné- 
rale les  Nations  répandues  fur  ia  fur- 
face  de  la  terre,  fe  la  difputant  incef- 
famment  ,  Se  fe  pouffant  &  repouffant 
les  uns  les  autres  comme  des  Mots,  & 
Tome  1 X.  H  h 
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il  me  femble  que  ma  curiofité  n'en  de- 
mande pas  beaucoup  davantage  pour 
être  fatisfaîte.  Mais  je  ferois  bien  aife 
de  voir  au  lieu  de  ce  mouvement  qui 
ne  fe  fait  que  fur  la  furface  de  la  terre, 
celui  qui  fe  fait  continuellement  dans 
les  efprits  des  Peuples ,  ces  goûts  qui 
fe  fuccedent  infennblement  les  uns  les 
autres  ,  cette  efpéce  de  guerre  qu'ils 
fe  font  en  fe  chaHant  &  en  fe  détrui- 
fant,  cette  révolution  éternelle  d'opi- 
nions &  de  coutumes ,  &  je  fens  que 
les  détails  de  tout  cela  plairoient  à  ma 
curiofité,  fur-tout  fi  on  me  montroit 
comment  ces  goûts  ,  ces  opinions,  ces 
coutumes  fe  produifent  ou  s  aboliffenc 
les  uns  les  autres. 

Car  le  plus  fouvent  ce  nefi  point 
par  hafard  qu'un  goût  fuccede  à  un  au- 
tre ;  il  y  a  ordinairement  une  liaifon 
néceflaire,  mais  cachée.  Par  exemple, 
le  goût  d'aujourd'hui  efl  très-différenc 
de  ce  qu'il  étoit  il  y  a  vingt  ou  trente 
ans.  Les  gens  d'efprit  étoient  extrême- 
ment courus,  l'efpr't  donnoit  entrée 
par  -  tout  ,  &  la  figure  que  toiture  a 
Faite  dans  le  monde  en  efl  une  belle 
preuve.  Les  Vers ,  les  Romans ,  tout 
cela  étoit  fort  à  la  mode  ;  un  petit 
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Ouvrage  de  Vers  un  peu  agréable  fe 
répandoit  en  un  moment  paT  toute  la 
France  ;  un  Roman  ne  fatiguoit  point 
par  (es  douze  tomes;  fur-tout  on  fai- 
foit  grand  cas  de  la  converfation  ,  ôc 
ceux  qui  y  avoient   quelque   talent , 
étoient  adorés.  Aujourd'hui,  c'en1  tout 
le  contraire;  il  ne  s'en  faut  guéres  qu'il 
ne  ibit  honteux  d'être  homme  d'ef- 
prit  ;  du  moins  il  eh1  bien  Turque  rien 
n'efl:  moins  utile.  Les  meilleurs  Ou- 
vrages ont  bien  de  la  peine  à  fe  faire 
lire  ;  le  Public  eft  de    mauvaife  hu- 
meur ,   &  fe  défend  tant  qu'il  peut 
d'approuver.   Le  jeu   a  pris  entière- 
ment la  place  de  la  converfation  ;  &  fi 
Voiture  renaiflbit,  il  ne  pourroit  rentrer 
dans  le  grand  monde  que  par  l'inclina- 
tion qu'il  auroit  pour  le  jeu,  &  nulle- 
ment par  les  charmes  &  les  agrémens 
defon  efprit.Un  fi  grand  changement, 
&  qui  n'a  paffé  par  aucuns  degrés,  n'a- 
t-il  point  de  caufes?  Il  en  a  fans  doute, 
mais  qu'on  ne  fe  donne  pas  la  peine 
de  démêler.  Il  s'eft  fait  il  y  a  vingt  ou 
trente  ans  un  grand  nombre  de  chofes 
excellentes,  &  qu'on  ne  peut  guéres 
furpafier  ;  le  Public  s'y  eft  accoutumé, 
&  ce  qui  n'efl  qu'égal  à  ces  chofes-là, 

Hhij 
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les  laffe.  De  plus ,  le  goût  du  fiécle  paffé 
netoit  pas  fans  quelque  ridicule  ;  les 
converfations  étoient  un  peu  trop  ar- 
rangées &  trop  méthodiques  ;  on  pre- 
noit  trop  de  peine  pour  y  briller,  Se 
ceuxquiybrilîoient,s'en  faifoient  trop 
valoir.  On  a  reconnu  ces  ridicules,  & 
on  s'en1  bien  gardé  de  les  corriger  en 
eonfervant  ce  qu'ilyavoit  de  bon  dans 
ces  goûts-là  ;  on  a  fait  ce  que  les  homr 
mes  favent  parfaitement  bien  faire ,  on 
s'eft  jette  d'une  extrémité  dans  une 
autre, 

Voilà  comme  hs  goûts,  &  quelque^, 
fois  ceux  qui  font  les  plus  oppofés  , 
ont  entre  eux  des  liaifons  qui  règlent, 
pour  ainfl  dire  ,  l'ordre  félon  lequel 
ils  fe  fuccedent.  Les  événernens  du  de- 
hors, &  ce  qu'on  appelle  les  hafards, 
contribuent  quelquefois  à  ces  change- 
meos  ;  mais  il  eft  même  agréable  de 
conûderer  &  comment  .&  de  combien 
ils  y  contribuent. 

Quand  un  homme  ne  devroit  point 
mourir  ,  quand  fon  corps  ne  s'affoibli- 
roit  en  aucune  manière  ,  il  vieilîiroit 
cependant  à  de  certains  égards  ;  il  de- 
viendront plus  timide  ,  plus  défiant , 
moins  fenhbl:  à  l'amitié,  3c  .cela  par 
J es  feuls  effets  de  l'expérience. 
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Ainfi  quand  un  Peuple  feroït  toujoi  es 
dans  le  même  état,  toujours  fous  la  mê- 
me forme  de  gouvernemenf ',  toujours 
compofé,  fi  on  veut,  des  mêmes  hom- 
mes, fes goûts,  f^s  opinions,  fes moeurs 
ne  laifieroicnt  pas  de  changer  ,  parce 
qu'il  faut  que  naturellement  un  goût 
s'abforbe  par  un  autre ,  qu'une  forte  de 
mœurs  conduife  à  une  autre,  &  cela 
fans  fin.  Ce  font  ces  liaifons  naturelles 
que  nous  devons  principalement  tâ- 
cher d'attraper  ,  mais  fans  négliger  en 
meme  temps  d'obferver  ce  que  la  foi- 
tune  y  a  mis  du  lien, 
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FRAGMENT 

De  ce  que  M*  de  Fontenellz 
apfelloit  fa   République. 

L 

ON  ne  pourra  parvenir  aux  Char- 
ges, à  moins  que  d'avoir  un  cer- 
tain bien  ;  deux  mille  écus  de  rente,  par 
exemple. 

Quand  on  fera  parvenu  à  une  Char- 
ge, le  bien  ira  à  ceux  qui  devront  hé- 
riter, de  la  même  manière  que  iï  on 
étoit  mort ,  &  on  ne  fubiïflera  plus  que 
d'une  penfion  du  Public. 

Si  on  a  des  enfans  mineurs,  ils  feront 
à  Tégard  de  leur  bien ,  fous  la  tutelle  du 
plus  proche  parent. 

Une  certaine  partie  du  bien  du  Ma- 
giftrat  fera  inaliénable  pendant  fa  vie, 
afin  d'être  confervée  aux  enfans  qu'il 
pourra  avoir  depuis  fon  entrée  dans  les 
Charges, 
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IL 

Un  homme  qui  offrira  de  cultiver 
les  terres  d'un  autre  mieux  qu'il  ne  les 
cultive,  y  fera  reçu ,  en  payant  au  Pro- 
priétaire le  revenu  qu'elles  lui  produi- 
îbient.  Au  bout  de  trois  ans  le  Proprié- 
taire les  reprendra,  s'il  veut;  &  s'il  ne 
les  fait  pas  afles  bien  valoir,  on  pourra 
encore  après  trois  ans,  faire  cette  forte 
d'enchère  fur  lui. 

III. 

Il  n'y  aura  que  ceux  dont  le  bien  par- 
fera deux  mille  écus  de  rente ,  qui  paye- 
ront de  certaines  taxes ,  proportionnées 
à  ce  qu'ils  auront  par-delà  les  deux  mille 
écus  ;  &  ces  taxes  feront  les  feuls  fubfir 
dts  de  l'Etat. 

IV. 

Le  fils  d'un  Magiftrat  ne  le  pourra 
jamais  être. 

V. 

II  n'y  aura  ni  Nobles  ni  Roturiers. 

Tous  les  métiers  feront  également 
honorables,  &  on  en  pourra  également 
tirer  les  Magiftrats,  du  moment  qu'ot» 
y  aura  gagné  le  bien  prefenr. 

Il  h  iiij 
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VI. 

Il  n'y  aura  que  trois  ordre?  de  Ma- 
giftrats. 

Les  premiers  &  les  plus  bas  jugeront 
fans  appel  tous  les  procès  civils  des  Par- 
ticuliers, ôc  régleront  la  Police. 

Les  féconds  jugeront  les  Jugemens 
des  premiers  fur  les  procès.  Car  chaque 
Jugement  rendu  fera  imprimé  avec  les 
raifons  des  Parties ,  &  les  avis  raifonnés 
de  tous  les  Juges.  Ce  Jugement  ne  fera 
jama;s  caffé  ;  mais  les  Juges  que  l'on 
trouvera  avoir  été  d'un  mauvais  avis 
en  certain  nombre  de  fois  r  feront 
callés.  Ils  ne  rentreront  point  dans 
leurs  biens,  mais  auront  une  petite 
penfîon  du  Public. 

Ces  fe_onds  Magiftrats-  reverront 
tous  les  procès  où  il  y  aura  peine  de 
mort ,  ôc  le  Jugement  des  premiers  ne 
s'exécutera  point  qu'ils  ne  l'ayent  con- 
firmé. 

Us  ordonneront  des  Edifices  pu- 
blics, des  Fêtes,  des  Spectacles,  &c. 

Les  derniers  Magiftrats  ne  feront 
que  trois,  ôc  en  leurs  perfonnes  réfi- 
dera  la  Souveraineté.  Us  s'?ppeîleront 
les  trois  Miniftres  de  l'Etat.  Les  cho- 
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ies paieront  entre  eux  à  la  pluralité 
des  voix.  Ils  pourront  dépqfer  ceux 
du  fécond  ordre.  Us  difpoferont  de 
la  paix  &  de  la  guerre.  A  foixante-dix 
ans  ils  n'auront  plus  de  fonction ,  ôc 
feront  dépofés. 

VIL 

Chaque  Ville  aura  fes  Magiflrats 
du  premier  ordre  ;  ils  feront  élus  à  la 
pluralité  des  voix  de  tous  les  Pères  de 
famille,  non  dans  une  Adémblée,  mais 
par  des  billets  qu'on  ira  prendre  dans 
toutes  les  maifons. 

Quand  il  faudra  élire  un  Magiffrat 
du  fécond  ordre  ,  ou  Confeiller  d'E- 
tat ,  les  trois  Mini  (1res  le  choifiront 
fur  un  nombre  compofé  de  tous  les 
quatre  plus  anciens  des  Juges  de  cha- 
que Ville. 

Et  pour  l'éleâion  d'un  Minidre,  les 
Villes  envoyèrent  chacune  un  Député, 
&  tous  ces  Députés  choifiront  le  Mi- 
nière dans  le  Corps  des  Confeillers 
d'Etat. 

VIII. 

Tous  les  Citoyens  feront  Soldats , 
ôc  obligés  d'aller  à  la  guerre» 
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Il  y  aura  des  temps  réglés  pour  îes 
exercer  tous,  de  forte  que  l'on  s'en 
pourroit  fervir  en  cas  de  befoin  ;  mais 
il  y  aura  outre  cela  une  armée  tou- 
jours fur  pied,  compofée  de  Soldats 
qui  le  feront  toujours. 

Les  trois  Minières  diftribueront  tou- 
tes les  Charges  de  l'Armée,  félon  l'an- 
cienneté des  Soldats,  ou  leurs  belles 
avions. 

Les  Troupes  ne  feront  payées  que 
par  des  Tréforiers  que  les  Mmiftres 
envoyèrent. 

Les  Généraux  auront  paffé  indifpen- 
fabiement  par  tous  les^  degrés.  Us  fe- 
ront perpétuels. 

Leurs  enfans  ne  pourront  Jamais 
parler  le  degré  de  Capitaine  ,  ni  ceux 
des  Miniitres  non  plus. 

IX. 

Un  homme  qui  aura  fait  une  mati- 
vaife  a&ion ,  fera  incapable  de  toutes 
Charges,  &  perdra  celles  qu'il  a  voit, 
à  moins  qu'il  ne  trouve  moyen  de 
rendre  quelque  fervice  fîgnalé  à  l'Etat. 

Une  mau vaife  aciion  ,  c*efl  d'avoir 
fait  une  perfidie  infigne  à  quelqu'un; 
d'avoir  manqué  à  fa  parole  fur  une 
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chofe  importante  ;  défavoué  un  dé- 
pôt, &c. 

Même  s'il  lui  arrive  trois  affaires 
où,  quoiqu'il  ne  puiiïe  pas  être  con- 
vaincu ,  les  apparences  fojent  bien 
fortes  contre  lui,  cela  paiTera  pour  une 
mauvaile  action. 

X. 

On  érigera  des  Statues  aux  Grands 
Hommes,  en  quelque  efpéce  que  ce 
foit ,  même  aux  belles  Femmes.  On 
pourra  même  ,  pour  une  plus  grande 
reflemblance  ,  conferver  toutes  leurs 
figures  en  cire  dans  un  Palais  magni- 
fique fait  exprès. 

On  feroit  le  procès  à  ces  Statues 
ou  Figures  pour  les  chofes  qui  ne  mé- 
riteroient  pas  d'attirer  des  peines  cor- 
porelles aux  perfonnes,  &  ce  feroic 
un  grand  deshonneur. 

XI. 

Les  fîlles  n'auront  rien  en  mariage. 

Si  un  jeune  homme  a  fait  une  belle 
action  de  quelque  efpéce  que  ce  foit , 
il  fera  en  droit  de  choifir  telle  fille 
qu'il  voudra  dans  fa  Ville  ;  elle  ne  fera 
pas  obligée  à  l'époufcr ,  mais  elle  nea 
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pourra  époufer  d'autre  pendant  l'an- 
née entière  ,  à  moins  qu'il  n'y  con- 
fente,  ou  qu'un  autre  qui  aura  fait  une 
plus  belle  action,  ne  prétende  à  elle. 
Les  femmes  pourront  répudier  leurs 
maris,  fans  en  pouvoir  être  répudiées  ; 
mais  elles  feront  un  an  après  fans  fe 
pouvoir  remarier. 

XIL 

Donner  fouvent  des  Spectacles  au 
Peuple,  Opéra,  Comédies  ,  ôc  quel- 
ques-u.is  au  in  d'une  efpéce  nouvelle, 
comme  de  repréfenter  au  vrai  Se  fur 
des  mémoires  que  des  Savans  donne- 
roient ,  un  Triomphe  de  Romains ,  un 
Sacrifice,  &c.  Représenter  auffi  au  vrai 
les  chofes  les  plus  pompeufes  ou  les 
plus  extraordinaires  des  Pays  Etran- 
gers, la  Fête  d'Ali  des  Perfes,  le  Mo- 
gol  fe  faifant  péfer ,  &c. 

Faire  remarquer  en  même  temps  au 
Peuple  le  ridicule  de  tout  ce  qui  feroic 
oppofé  à  fes  moeurs  Se  à  fon  gouver- 
nement. 

XIII. 

Point  d'Orateurs  dans  tout  l'Etat 
que  de  certains  Orateurs  entretenus 
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pârlePubîic,  &de(tinés  à  entretenir  ce 
temps  en  temps  le  Peuple  de  la  bonté 
.de  Ton  gouvernement ,  à  lui  expliquer 
les  raifons  de  toutes  les  Loix,  à  lui  en 
faire  voir  la  néceiTité  ,  à  faire  l'éloge 
des  Grands  Hommes  après  leur  mort, 
mais  tout  cela  fans  cette  chaleur  im- 
modérée &  ces  excès  ordinaires  à  nos 
Orateurs. 

XIV. 

Les  Particuliers  plaideroient  eux- 
mêmes  leurs  eau fes,  ou  les  feroient 
plaider,  mais  très-fimplemenc  ,  par 
quelques-uns  de  leurs  amis. 

Il  n'y  aura  qu'un  très-petit  nombre  de 
Loix  pour  les  biens  que  tous  les  frères 
partageront  également  ,  par  exemple, 
&c.  Le  relie  fera  jugé  ex  cvquo  Cr  bono. 


AUTRE    FRAGMENT. 
il 

LE  Magiftrâtdu  premier  ex:  plus  bas 
ordre  ne  pourra  acquérir  qu'en  ne 
recevant   point   fa    peniîon    annuelle 
toute  entière,  Se  confîkuant  fur  l'Etat 
la  partie  qu'il  ne  recevra  point. 
Le  Magiftrat   du  fécond  ordre  ne 
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le  pourra  faire.  Plus  le  Magiflrat  s'é- 
îeve  en  dignité,  plus  il  doit  diminuer 
en  richefles,  &  en  moyens  d'acquérir. 

IL 

Appel  du  criminel ,  non  du  civil. 
Un  Jugement  civil  ne  fera  point  caffé, 
mais  les  Juges  punis.  Si  le  Jugement 
eft  déclaré  injufte,  les  premiers  Juges 
qui  auront  été  du  mauvais  avis  ,  paye- 
ront une  fomme  à  la  Partie  complai- 
gnanre,  qui  réciproquement  leur  paye- 
ra autant ,  s'il  perd. 

A  la  fin  de  Tannée  on  verra  dans  les 
Jugemens  dont  il  y  aura  eu  plainte , 
quels  Juges  auront  été  le  plus  fouvent 
du  mauvais  avis.  Selon  le  plus  ou  le 
moins  de  fois  qu'ils  auront  manqué, 
on  les  dégradera  ou  fufpendra. 

Il  y  aura  dçs  Jugemens  qu'on  ne  dé- 
clarera pas  tout -à- fait  injuftes,  mais 
feulement  blâmables. 

III. 

Les  nominations  d'un  Corps,  com- 
me de  la  Robe  ou  de  l'Epée  ,  fe  feront 
dans  ce  Corps ,  jufqu'àun  certain  point 
au-delà  duquel  elles  paiTeront  à  un 
autre  Corps,  parce  qu'à  ee  point-là 


Tragmtnt.  375 

on  fe  pourra  régler  fur  la  réputation  ; 
au-dellbus  on  ne  le  pourroit  pas.  Les 
Gens  de  Robe  nommeront  les  hauts 
Officiers  des  Troupes.  Les  Troupes 
nommeront  les  hauts  Officiers  de  la 
Robe. 

IV. 

Corps  de  Négociateurs.  On  les  fera 
voyager  jeunes.  Puis  de  petites  Am- 
ba/fades,  puis  de  plus  grandes.  Après 
quoi  ils  feront  du  Confeil  des  affaires 
étrangères.  Ils  perdront  leurs  biens 
ou  partie  en  entrant  dans  les  grandes 
Ambaffades. 

V. 

Confeil  Souverain  de  trois,  Epée  , 
Robe,  Négociateurs.  Immédiatement 
au-defTous  ,  Confeils  qui  examineront 
Se  digéreront  toutes  forces  d'affaires 
pour  les  rapporter  au  Souverain.  Fi- 
nances, Guerre,  Marine,  affaires  étran- 
gères, Commerce,  Arts ,  Loix* 


**&&* 
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ELOGE 

DE   MONSIEUR 

PERRAULT. 

CL  aude  Perrault,  de -l'Aca- 
démie- Royale  des  Sciences,  ôc 
Médecin  delà  Faculté  de  Paris  ,  eft 
mort  le  neuvième  Octobre  de  la  pré- 
fente année ,  âgé  de  foixante  &  quinze 
ans.  Cétoit  un  homme  né  pour  les 
Sciences,  &  particulièrement  pour  les 
Beaux  Arts,  qu'il  poilédoit  prefque 
tous  fans  les  avoir  jamais  appris  d'au- 
cun Maître.  Il  favoit  parfaitement  l'Ar- 
chitecture ;  âc  M.  Colbërt  ayant  pris 
des  derïeins  pour  la  Façade  du  devant 
du  Louvre  de  tous  les  plus  fameux 
Architectes  de  France  &  d'Italie  ,  le 
defîein  que  M.  Perrault  donna  fut 
préféré  à  tous  Its  autres,  &  il  a  été 
entièrement  exécuté  tel  qu'on  le  voit 
aujourd'hui  fur  les  profils  &  fur  les  me- 
fures  qu'il  en  a  donnés.  C'eft  auul  fur 

tes 
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fesdeffeins  qu'a  été  bâti  rObfervatoire 
de  Paris  ,  avec  toutes  les  commodités 
qui  s'y  trouvent  pour  obiérver  :  &  cec 
Édifice  eft  d'autant  plus  à  eflimer, 
qu'il  eft  d'une  efpéce  toute  fïnguliere, 
qui  a  demandé  beaucoup  de  génie  8c 
d'invention.  M.  Perrault  fit  aufîi  le 
grand  modèle  de  l'Arc  de  Triomphe, 
&  une  partie  confidérable  du  même 
Arc  de  Triomphe  a  été  conftruite  fur 
£es  deileins. 

AI.  Colbert  qui  aimoit  l'Architectu- 
re, &  qui  vouloit  donner  moyen  aux 
Architectes  de  France  de  s'y  perfec- 
tionner ,  lui  ordonna  de  faire  une  tra- 
duction nouvelle  de  Vitruve  ,  <5c  de 
l'éclaircir  avec  des  Notes  :  en  quoi  l'on 
peut  dire  qu'il  a  réufîi  au-delà  de  tous 
ceux  qui  l'ont  précédé  dans  ce  travail  T 
parce  que  jufqu'à  lui  ceux  qui  s'ent 
étoient  mêlés  n'étoient  ou  que  des  Sa- 
vansqui  n'rtoient  pas  Architectes,  ou 
que  des  Architectes  qui  n'étoient  pas 
Savans.  Pour  lui  il  étoit  grand  Archï- 

.  j  ,  &  très-Savant.  II  avoit  une  gran- 
de connoiiTance  de  toutes  les  cnofej 
dont  parle  Vitruve  par  rapport  à  l'Ar- 
chitecture ,  comme  de  la  Peinture,  de 
la  Sculpture,  de  la  Mufique  ,  des  Hor~ 

Tome.  IX*  IL 
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loges ,  &  principalement  de  la  Méde- 
cine &  de  la  Méchamque,  dontl'iirre 
éroit  fa  profeilion  particulière ,  &  l'au- 
tre Ton  inclination  dominante.  Il  avoir, 
un  génie  extraordinaire  pour  les  Ma- 
chines, &  joignoit  à  cela  une  grande 
adrefle  de  la  main  pour  deffiner  &  fai- 
re des  modèles  ;  jufque-là  que  tous  les 
ConnoifTeurs  ont  remarqué  que  les  def- 
feins  de  fa  main  fur  lefquels  on  a  gravé 
les  planches  de  fon  Vitruve?  font  beau- 
coup plus  exacts,  plus  juftes  &  plus  fi- 
nis que  les  planches  mêmes,  quoiqu'el- 
les foient  d'une  beauté  extraord:naire. 

Après  avoir  donné  fon  Vitruve ,  it 
en  fit  un  Abrégé  pour  la  commodité 
de  ceux  qui  commencent  à  étudier  l'Ar- 
chitecture. II  a  fait  encore  un  autre  Livre 
fur  la  même  matière,  intitulé,  Ordonnance 
des  cinq  efpéces  de  colonnes  félon  la  méthode 
des  Anciens,  où  il  donne  les  véritables 
proportions  que  doivent  avoir  les  cinq 
ordres  d'Architecture- 

Quand  l'Académie  des  Sciences  fut 
établie,  il  futnommé  ces  premiers  pour 
en  être ,  Se  pour  y  travailler  fur  les  ma- 
tières de  Phifique.  Il  n'étoit  pas  polîi- 
ble  qu'il  ne  les  entendît  parfaitement 
bien ,  puifqu'i!  avoit  Tefprit  de  la  Me- 
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chanîque  au  fuprême  degré.  II  en  a 
donné  des  preuves  dans  fes  EiTais  de 
Phihque ,  ou  Ton  a  trouvé  beaucoup  de 
Siftèmes  très-ingénieux  &  de  penfées 
nouvelles.  Ses  Traités  de  la  circulation 
delà  Sève  dans  les  Plantes,  du  Son, 
Se  de  la  Méchanique  des  Animaux ,  ex- 
cellent entre  tous  les  autres.  Il  impri- 
moit  quand  il  e(l  mort  un  quatrième 
tome  de  Tes  Effais  de  Phifique ,  &  il  fort 
préfentement  de  deiïous  la  preffe.  On 
n'en  dira  rien,  parce  que  cet  Ouvrage 
n'a  pas  encore  été  jugé  par  le  Public.  If 
travailloir  auffi,  dans  le  temps  qu'il  efl 
tombé  malade,  à  mettre  en  ordre  on 
Recueil  de  diverfes  Machines  de  fom 
invenrion.  II  ne  relie  qu'à  les  graver, 
à  quoi  on  a  déjà  commencé  de  travail- 
ler. M.  Ton  frère,  de  ^Académie  Fran- 
çoife  ,  très-femblabîe  à  feu  M.  Perrault 
par  le  génie  des  Beaux  Arts  ,  mais  plus" 
connu  dans  le  monde  du  côté  des  Belles- 
Lettres ,  prendra  foin  de  cette  Edition  5 
&  donr  era  aufli  au  Public  ce  qui  en  pa- 
roirra  digne  parmi  les  papiers  qui  font 
préfentement  pafies  entre  fes  mains. 

M-  Perrault  avoit  le  foin  de  drefler 
les  Mémoires  pour  fervir  à  VHiftoire  Natu- 
rdlt  des  Animaux,  à  laquelle  l'Académie 
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des  Sciences  travaille  fur  les  difTech'ons 
qu'elle  fait.  Ces  Mémoires  ont  été  im- 
primés à  diverfes  fois ,  Se  depuis  on  en 
a  fait  une  Edition  au  Louvre  en  un  feui 
volume  en  i6j6. 

Ce  génie  de  Méchanique  Se  de  Phi- 
fique  n'empêchoit  point  dans  M.  Per- 
rault celui  des  Belles-Lettres.  Il  pouc- 
doit  a  fond  les  Auteurs  Anciens  Grecs 
&  Latins,  Se  eût  pu  fe  diflinguerpar 
cet  endroit-là  ,  s'il  ne  fe  fût  pas  trouvé 
un  mérite  plus  considérable.  Il  alloit 
même  jufqu'à  faire  agréablement  des 
Vers  Latins  &  François.  Enfin  on  peut 
dire  qu'il  feroit  très-difficile  de  trouver 
un  homme  qui  eût  raffemblé  plus  de  dif- 
férens  talens.  Mais  ce  qu'il  y  avoit  en 
lui  de  plus  eflimable  ,  c'eit  qu'il  ne  tt- 
roit  aucune  vanité  de  ce  qui  en  auroit 
donné  beaucoup  à  d'autres.  Tout  grand 
Phificien  qu'il  étoit  ,  il  n'étoit  nulle- 
ment entêté  de  la  Phifique,  &  il  nere- 
gardoit  fes propres  fiftêmes  que  comme 
-des probabilités,  qui  étoientà  la  vérité 
îe  fujet  le  plus  raifonr.able  fur  lequel 
l'efp rit  humain  pût  s'exercer,  mais  qui 
ne  méritoient  pas  une  créance  entière. 
On  peut  s'imaginer  combien  cela  le 
préfervoit  de  Fair  dogmatique  innfup-; 
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portable  dans  prefque  tous  les  Sa  vans, 
&  combien  fa  converfation  en  étoit  plus 
aifée  &  plus  agréable.  Quand  on  a  bien 
du  mérite,  c'en  eft  le  comble  que  d'être 
fait  comme  \ts  autres. 


ELOGE 

DE  M«E.  LA  MARQUISE 

DE   LA  MB  E  RT. 

LA   M  A  R  Q  U  I  S  E  D  E  L  A  M  B  E  R  T  , 
qui  fe   nommoit  Anne  -  Therefe 
de  lenac   de   Courcelles  ,    éroit 

fille  unique  d'Etienne  de  Marguenàt, 
Seigneur  de  Courcelles*  Maître  ordi- 
naire en  la  Chambre  des  Comptes  , 
mort  le  22  Mai  i6jo,  &  de  Monique 
Paffart,  morte  le  21  Juillet  i6p2,  pour 
lors  femme  en  fécondes  noces  de  Fran- 
çois le  Coigneux,  Seigneur  de  la  Roche- 
turpin  Se  de  Bâchaumont,  célèbre  par 
fon  bel  efprit. 

Elle  avoit  été  mariée  le  22  Février 
1 666  avec  1  lenri  de  Lambert ,  Marquis 
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de  Saint  Bris  en  Auxerrois,  Baron  de" 
Chitry  &  Augy ,  alors  Capitaine  au  Ré- 
giment Royal ,  &  depuis  Mettre  de 
Camp  d'un  Régiment  de  Cavalerie , 
fait  Brigadier  en  1674,  Maréchal  de- 
Camp  le  25  Février  1677  ,  Comman- 
dant de  Fribourg  en  Brifgaw  au  mois 
de  Novembre  fuivant,  Gouverneur  de 
Longvy ,  &  Lieutenant  Général  des 
Armées  du  Roi  au  mois  de  Juillet  1682, 
&  enfin  Gouverneur  &  Lieutenant  Gé- 
néral Je  la  Ville  &  Duché  de  Luxem- 
bourg au  mois  de  Juin  1684,  mort  au 
mois  de  Juillet  16S6. 

Elle  avoit  eu ,  outre  deux  filles  mor- 
tes en  bas  âge,  un  fils  6c  une  autre  fille  : 
le  fils  efl  Henri  -  François  de  Lambert , 
Marquis  de  Saint  Bris,  né  le  13  Dé- 
cembre 1677,  Lieutenant  Général  des 
Armées  du  Roi,  du  30  Mars  1720,  Se 
Gouverneur  de  la  Ville  d'Auxerre,  au- 
trefois Colonel  du  Régiment  de  Péri- 
gord.  lia  été  marié  le  12  Janvier  1725: 
avec  Angélique  de  Larlan  de  Roche- 
fort,  veuve  de  Louis-François  du  Parc» 
Marquis  de  Locmaria,  Lieutenant  Gé- 
néral des  Armées  du  Roi ,  mort  le  ^ 
Octobre  i7op.LafiIledelaMarquifede 
Lambert  étoit  Marie-Therefe  de  Lam- 
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bert,quiavoit  été  mariée  en  1703  avec 
Louis  de  Beaupoil ,  Comte  de  Saint 
Aulaire ,  Seigneur  de  la  Porcherie  &  de 
la  Grenellerie  ,  Colonel-Lieutenant  du 
Régiment  d'Enguien  Infanterie  ,  tué 
aucombatde  Ramersheimdanslahaute 
AlfaceJeatfAoût  170p.  Elle  eil  morte 
le  1 3  Juillet  173  1 ,  âgée  de  cinquante» 
deux  ans,  ayant  laîfle  une  flHe  unique, 
nommée  Therefe-Eulalie  de  Beaupoil 
de  Saint  Aulaire,  mariée  le  7  Février 
172^  avec  Anne -Pierre  d'Harcourt, 
Marquis  de  Beuvron,  Seigneur  de  Tour- 
neville  ,  Lieutenant  Général  pour  le 
Roi  au  Gouvernement  de  Normandie, 
Gouverneur  du  vieux  Palais  de  Rouen , 
&  Mettre  de  Camp  de  Cavalerie,  frère 
du  Duc  d'Harcourt. 

La  mère  de  la  Marquife  de  Lambert 
époufa,  comme  on  la  dit,  M.  de  Ba- 
chaumont,  qui  non  -  feulement  faifoit 
fort  agréablement  des  vers,  comme 
tout  le  monde  fait  parle  fameux  voya- 
ge dont  il  partagea  la  gloire  avec  Cha- 
pelle ,  mais  qui  de  plus  étoit  homme  de 
beaucoup  d'cfprir,  &  de  plus  encore  de 
très-  bonne  compagnie ,  dans  un  temp3 
où  la  bonne  &  la  mauvaife  fe  méloient 
beaucoup  moins ,  &  où  l'on  y  étoit  bieo 
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plus  difficile.  Il  s'affectionna  à  fa  belle-' 
.fille,  prefqu'encore  enfant,  à  caufe  des 
difpofitions  heureufes  qu'il  découvrit 
bientôt  en  elle  ;  &  il  s'appliqua  à  les  cul- 
tiver ,  tant  par  lui-même,  que  par  le 
monde  choifi  qui  venoit  dans  fa  mai- 
ion  ,  de  dont  elle  apprenoit  fa  Langue 
comme  on  fait  la  Langue  maternelle. 

Elle  fe  déroboit  fouvent  aux  plaiiirs. 
de  fon  âge,  pour  aller  lire  en  fon  par- 
ticulier; &  elle  s'accoutuma  dès -lors, 
de  fon  propre  mouvement ,  à  faire  de 
petits  extraits  de  ce  qui  la  frappoit  le 
plus.  C'étoient  déjà  ou  des  réflexions 
fines  fur  le  coeur  humain,  ou  des  tours 
d'expreiïion  ingénieux ,  mais  le  plus 
fouvent  des  réflexions.  Ce  goût  ne  la 
quitta,  ni  quand  elle  fut  obligée  de  re- 
préfenter  à  Luxembourg,  dont  M.  le 
Marquis  de  Lambert  étoit  Gouverneur  , 
ni  quand  après  fa  mort  elle  eut  à  effuyer 
de  longs  &  cruels  Procès,  où  il  s'agiiToit 
de  toute  fa  fortune.  Enfin  ,  quand  elle 
les  eut  conduits  &  gagnés  avec  toute 
la  capacité  d'une  peribnne  qui  n'eût 
point  eu  d'autre  talent,  libre  enfin,  ôc 
maîtreffe  d'un  bien  affés  coniidérable 
qu'elle  a  voit  prefque  conquis  ,.elle  éta- 
blit dans  Paris  une  maifon  où  il  étoit 

honorable 
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honorable  d'être  reçu.  C'étoit  la  feule» 
à  un  périt  nombre  d'exceptions  prèsJ 
qui  le  fur  préfervée  de  la  maladie  épi— 
démique  du  jeu  ;  la  feule  où  l'on  fe 
trouvât  pour  fe  parler  raifonnable- 
menr  les  uns  les  autres,  &  même  avec 
efprit,  félon  l'occafion.  Aufficeux  qui 
avoient  leurs  raifons  pour  trouver  mau- 
vais qu'il  y  eût  encore  de  la  converfa- 
tion  quelque  part,  lançoient-ils ,  quand 
ils  le  pouvoient,  quelques  traits  malins 
contre  la  maifon  de  Madame  de  Lam- 
bert; &  Madame  de  Lambert  elle-mê- 
me ,  très-délicate  fur  les  difcours  &  fur 
l'opinion  du  Public,  craignoit quelque- 
fois de  donner  trop  à  fon  goût  :  elle 
avoir  le  foin  de  fe  raiïurer,  en  faifant 
réflexion  que  dans  cette  même  maifon , 
fi  accufce  d'efpric ,  elle  y  faîfoit  une  dé- 
penfe  très-noole  ,  &  y  recevoir  beau- 
coup plus  de  gens  du  monde  &  de  con- 
dition, que  de  gens  illuflres  dans  les 
Lettres. 

Son  extrême  fenfibilité  fur  les  dif- 
cours du  Public,  fut  mife  à  une  bien 
f>lus  rude  épreuve.  Elle  s'amufoit  vo- 
ontiers  à  écrire  pour  elle  feule ,  &  elle 
voulut  bien  lire  (es  écrits  à  un  très- 
petit  nombre  d'amis  particuliers  ;  car 
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quoiqu'on  n'écrive  que  pour  foi,  orî 
écrit  auiïiun  peu  pour  les  autres,  fans 
s'en  douter.  Elle  rit  plus,  elle  laitTa  for- 
tir  fes  papiers  de  (es  mains,  fous  les  fer* 
mens  les  plus  forts  qu'on  lui  fit  de  la 
fidélité  la  plus  exa&e.  On  viola  les  fer- 
mens  :  des  Auteurs  ne  crurent  point 
qu'une  modeftie  d'Auteur  pût  être  fin- 
cere  :  ils  prirent  des  copies  qui  ne  man- 
quèrent point  d'échapper.  Voilà  les 
Avis  d'une  mère  à  fin  fils  3  les  Avis  à  fa  fille 
imprimés  ;  &  elle  fe  croit  deshonorée. 
Une  femme  de  condition  faire  des  Li- 
vres î  Comment  foutenir  cette  infamie  ? 
Le  Public  fentit  bien  cependant  le 
mérite  de  ces  ouvrages  ,  la  beauté  du 
fiyle ,  la  fineflfe  &  l'élévation  des  fen^ 
tiinens ,  le  ton  aimable  de  vertu  qui  y 
régne  par-tout.  Il  s'en  fit  en  peu  de 
temps  plufieurs  éditions  ,  foit  en  Fran- 
ce, foit  ailleurs  ;  &  ils  furent  traduits  en 
Anglois.  Mais  Madame  de  Lambert  ne 
fe  confoloit  point ,  &  on  n'auroit  pas 
la  hardielle  d'affurer  ici  une  chofe  fi  peu 
vraifemblable ,  fi  après  ces  fuccès  on  ne 
lui  avoit  vu  retirer  de  chés  un  Libraire, 
&  payer  au  prix  qu'il  voulut ,  toute  l'édi* 
t-ion  qu'il  venok  défaire  d'un  autre  ou- 
vrage qu'on  lui  avoit  dérobé. 
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Les  qualités  de  lame ,  plus  impor- 
tantes &  plus  rares,  furpaïïoienr  enco- 
re en  elle  les  qualités  de  l'efprit.  Elle 
étoit  née  courageufe ,  peu  fufcepuble 
d'aucune  crainte ,  Ci  ce  n'étoit  fur  la  gloi- 
je  ;  incapable  de  fe  rendre  aux  obflacles 
dans  une  entreprife  nécefïaire  ou  ver- 
tueufe.  Elle  n'étoit  pas  feulement  ar- 
dente à  fervir  fes  amis  fans  attendre 
leursprieres ,  ni  l'expofition  humiliante 
de  leurs  befoins  ;  mais  une  bonne  a&ion 
à  faire,  même  en  faveur  de  perfonnes 
indifférentes  ,  la  tentoit  toujours  vive- 
ment ;  &  il  falloir  que  les  circonftances 
fuffent  bien  contraires,  Ci  elle  n'y  fuc- 
comboit  pas.  Quelques  mauvais  fucecs 
de  Ces  générofités  ne  l'en  avoient  point 
corrigée,  &  elle  étoit  toujours  égale- 
ment prête  à  hafarder  de  faire  le  bien. 
Elle  fut  fort  infirme  pendant  tout  le 
cours  de  fa  vie.  Ses  dernières  années 
furent  accablées  de  founrances,  pour 
lefquelles  fon  courage  naturel  n'eût 
pas  fum*  fans  le  fecours  de  toute  fa  re- 
ligion. 

Enfin  elle  décéda  à  Paris  le  12  Juil- 
let 1733,  dans  la  quatre-vingt-fixiéme 
année  de  fon  âge  ,  généralement  re- 
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grettée,  à  caufe  des  grandes  qualités 
le  fon  coeur  Se  de  fon  efprit.  Nous 
avons  d'elle,  comme  on  Ta  dit,  un 
excellent  ouvrage  fous  ce  titre  ,  Avis 
d'une  mère  à  fon  fils  &  à  fa.  fille,  impri- 
mé à  Paris  en  172b',  un  volume  in- 
douze ,  &  des  Réflexions  fur  les  Femmes  f 
dont  il  y  a  eu  une  édition  en  Hollande, 
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DESCRIPTION 

DE    L"  EMPIRE 

DE  LA  POÉSIE. 

Mercure  cte  Janvier  1678. 

CEt  Empire  eft  un  grand  pays 
très-peuplé.  Il  efl:  divifé  en  haute 
&  bafle  Poëfie,  comme  le  font  la  plu* 
part  de  nos  Provinces. 

La  haute  Poëfie  eft:  habitée  par  des 
gens  graves,  mélancoliques,  refrogncs, 
&  qui  parlent  un  langage  qui  efl  à  l'é- 
gard des  autres  Provinces  de  la  Poëfie  * 
ce  qu'eft  le  Bas- Breton  pour  le  refte 
de  la  France. Tous  les  arbres  de  la  haute 
Poëfie  portent  leurs  têtes  jufques  dans 
les  nues.  Les  chevaux  y  valent  mieux 
que  ceux  qu'on  nous  amenede  Barbarie, 
puifqu'ils  vont  plus  vite  que  Tes  vcnrs  ; 
Se  pour  peu  que  les  femme*  v  (oient  bel- 
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les ,  il  n'y  a  plus  de  comparai/on  entré 
elles  &  le  Soleil. 

Cette  grande  Ville  que  la  carte  vous 
repréfente  au-delà  des  hautes  Monta- 
gnes que  vous  voyés,  efl  la  Capitale 
de  cette  Province,  &  s'appelle  le  Poè- 
me épique.  Elle  eft  bâtie  fur  une  terre 
fabîoneufe  Se  ingrate  ,  «qu'on  ne  fe  don- 
ne prefque  pas  la  peine  de  cultiver.  La 
Ville  a  pli; fleurs  journées  de  chemm  ? 
Se  elle  efl  d'une  étendue  enniiyeufe- 
On  trouve  toujours  à  la  fortie^des  Gens 
qui  s'entretuent  ;  au  lieu  que  quand  on 
palTe  par  le  Roman ,  qui  eii  le  Faux* 
bourg  du  Poëme  épique ,  &qui  e(l  ce* 
pendant  plus  grand  que  la  Ville ,  on  ne 
va  jamais  jufqo'au  bout,  fans  rencon- 
trer des  Gens  dans  la  joie,.  Se  qui  fe 
préparent  à  fe  marier. 

Les  Montagnes  de  la  Tragédie  font 
auiïi  dans  la  Province  de  la  haute  Poë- 
£e.  Ce  font  des  Montagnes  efearpées, 
Se  où  il  y  a  des  précipices  très-dange- 
reux. Auflï  la  plupart  des  Gens  bâtif- 
fent  dans  hs  Vallées,  Se  s'en  trouvent 
bien.  On  découvre  encore  fur  ces  Mon- 
tagnes  de  fort  belles  ruines  de  quelques 
Villes  anciennes ,  Se  de  temps  en  temps 
en  en  apporte  les  matériaux  dans  les 
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Vallons,  pour  en  faire  des  Villes  toutes 
nouvelles  ;  car  on  ne  bâtit  prefque  plus 
fi  haut. 

La  baffe  Poëfie  tient  beaucoup  dc3 
Pays  bas  ;  ce  ne  font  que  marécages,* 
Le  burlefque  en  eu:  la  capitale.  G'efë 
une  Ville  iltuée  dans  des  étangs  très- 
bourbeux.  Les  Princes  y  parlent  com- 
me des  Gens  de  néant ,  &  tous  les  Ha- 
bitans  en  font  Tabarins  nés. 

La  Comédie  eft  une  Ville  dont  la 
fituation  eft  beaucoup  plus  agréable  ; 
mais  elle  eft  trop  voifine  du  burlefque , 
&  le  commerce  qu'elle  a  avec  cette 
yille  lui  fait  tort. 

Remarqués,  je  vous  prie,  dans  cette 
carte  hs  vaffes  folitudes  qui  font  entre 
la  haute  &  la  baife  Poëfie.  On  les  appel- 
le les  deferts  du  bon  fens.  II  n'y  a  point 
de  Ville  dans  cette  grande  écendue  de 
pays ,  mais  feulement  quelques  cabanes 
affés  éloignées  les  unes  des  autres.  Le 
dedans  du  Pays  eh1  beau  &  fertile ,  mais 
il  ne  faut  pas  s'étonner  de  ce  qu'il  y  a 
fi  peu  de  Gens  qui  s'avifent  d'y  aller  de- 
meurer ;  c'en1  que  l'entrée  en  eft:  extrê- 
mement rude  de  tous  côtés,  les  che- 
mins étroits  &  diiïkiies ,  &  on  trouve 
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rarement   des  Guides   quî  puïfTent  Ji 

fervir  de  conducteurs. 

D'ailleurs  ce  pays  confine  avec  une 
Province  où  tout  le  monde  s'arrête, 
parce  qu'elle  paroît  très-agréable  ,  & 
on  ne  fe  met  plus  en  peine  de  pénétrer 
jufques  dans  les  déierts  du  bon  fens. 
C'eft  la  Province  des  penfées  fauffes. 
On  n'y  marche  que  fur  les  fleurs  ,  tout 
y  rit ,  tout  y  paroît  enchanté  ;  mais  ce 
qu'il  y  a  d'incommode ,  c'eft  que  la  ter- 
re n'en  étant  pas  foiide ,  on  y  enfonce 
par-' ont,  &  on  n'y  fauroit  tenir  pied. 
L'Elégie  en  eft  la  principale  ville  ,  on 
n'y  entend  que  des  Gens  plaintifs ,  mais 
on  diroit  qu'ils  fe  jouent  en  fe  plaignant» 
la  Ville  eft  toute  environnée  de  bois  & 
de  rochers,  où  les  Habitans  vont  fe 
promener  feuls  ;  ils  les  prennent  pour 
eonfide^s  de  tous-leurs  fecrets;  &  ils  ont 
tantdj  peur  d'être  trahis ,  qu'ils  leur 
recommandent  fouvent  le  filenee. 

Deux  rivières  arrofent  le  pays  de  la 
Poëfîe.  L'une  eft  la  rivière  de  la  rime  * 
qui  prend  fafourceau  pied  des  monta- 
gnes de  la  rêverie.  Ces  montagnes  ont 
quelques  pointes  fi  élevées  ,  qu'elles, 
donnent  prefque  dans  les  nues.  On  les 
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appelle  les  pointes  des  penfées  fubli- 
mes.  Plufieurs  y  arrivent  à  force  d'ef- 
forts furnaturels  ;  mais  on  en  voit  tom- 
ber une  infinité  qui  font  long- temps  à 
fe  relever ,  &  dont  la  chute  attire  la  rail- 
lerie de  ceux  qui  les  ont  d'abord  ad- 
mirés fans  les  connaître.  Il  y  a  de  gran- 
des efplanades  qu'on  trouve  prefqu'au 
pied  de  ces  montagnes ,  ôc  qui  font 
nommées  les  tcrralfes  des  penfées  baf- 
fes. On  y  voit  toujours  un  fort  grand 
nombre  de  Gens  qui  fe  promènent.  Au 
bout  de  ces  terralfes  font  les  cavernes 
des  rêveries  creufes.  Ceux  qui  y  def^ 
cendent,  le  font  infenfib!ement,&s'ei> 
feveliiTent  11  fort  dans  leurs  rêveries  > 
qu'ils  fe  trouvent  dans  ces  cavernes 
ians  y  penfer.  Elles  font  pleines  de  dé- 
tours qui  les  embarraiTenty&  en  ne  fau- 
ioit  croire  la  peine  qu'ils  fe  donnent 
pour  en  fortir.  Sur  ces  même  terrafïes 
font  certaines  Gens ,  qui  ne  fe  promet 
nant  que  dans  des  chemins  faciles,  qu'on 
appelle  chemins  des  penfées  naturelles , 
fe  moquent  également  &  de  ceux  qui 
veulent  monter  aux  pointes  des  pen- 
fées fublimes,  &  de  ceux  qui  s'arrêtent 
fur  l'efplanade  des  penfées  baifes.  Ils 
auroient   raifoa  ,   s'ils  pouvoient  ne 
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point  s'écarter;  mais  ils  fuccombenî 
prefqu'aufti-tôt  à  la  tentation  d'entrer 
clans  un  palais  fort  brillant  qui  n  elt  pas 
bien  éloigné.  C'eft  celui  de  ta  badine- 
rie.  A  peine  y  eft-on  entré,  qu'au  lieu 
de  penfées  naturelles  qu'on  avoit  d'a- 
bord ,  on  n'en  a  plus  que  de  rampantes. 
Ainfi  ceux  qui  n'abandonnent  point  les 
chemins  faciles,  font  les  plus  raifonna- 
bles  de  tous.  Ils  ne  s'élèvent  qu'autant 
qu'il  faut ,  &  le  bon  fens  fe  trouve  tou- 
jours dans  leurs  penfées. 

Ou're  la  rivière  de  la  rime,  qui  naît 
au  pied  d.Qs  montagnes  dont  je  viens 
de  faire  la  defcription ,  il  y  en  a  une  au- 
tre nommée  la  rivière  de  la  rakbn-.  Ces 
deux  rivières  font  ailés  éloignées  l'une 
de  l'autre ,  &  comme  elles  ont  un  cours 
très-différent ,  on  ne  les  fauroit  com- 
muniquer que  par  des  canaux  qui  de- 
mandera un  fort  grand  travail  ;  encore 
ne  peut-on  pas  tirer  ces  canaux  de  com- 
munication en  tout  lieu ,  parce  qu'il  n'y 
a  qu'un  bout  de  la  rivière  de  la  rime 
qui  réponde  à  celle  de  la  *aifon;  &de-là 
vient  que  plusieurs  Villes  fituées  fur  là 
rime,  comme  le  virelai,  la  ballade,  & 
îe  chant  royal ,  ne  peuvent  avoir  aucun 
commerce  avec   la  raifon  ,   quelque 
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peine  qu'on  y  puiffe  prendre.  De  pliu, 
il  faut  que  ces  canaux  pafient  par  les 
déferts  du  bon  fens ,  comme  vous  le 
voyés  par  la  carte ,  &  c'eft  un  Pays  pref 
que  inconnu.  La  rime  en1  une  grande 
rivière  dont  le  cours  eft  fort  tortueux 
&  inégal ,  &  elle  fait  des  fauts  très-dan- 
gereux pour  ceux  qui  fe  hafardent  à  y 
naviguer.  Au  contraire,  le  cours  de  la 
rivière  de  la  raifon  eft  fort  égal  &  fort 
droit,  mais  c'eft  une  rivière  qui  ne  por- 
te pas  toutes  fortes  de  VaiiTeaux. 

II  y  a  dans  le  pays  de  la  Poëfte  une 
forêt  très-obfcnre ,  &  où  les  rayons  du 
Soleil  n'entrent  jamais.  C'eft  la  foret 
du  gali  maculas.  Les  arbres  en  font 
épais,  touffus,  &  tous  entrelaffés  les 
uns  dans  hs  autres.  La  forêt  eft  fi  an- 
cienne, qu'on  s'eft  fait  une  efpéce  de 
religion  de  ne  point  toucher  à  fes  ar- 
bres ,  &  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'on 
ofe  jamais  la  défricher.  On  s'y  égare 
aufTi-tôt  qu'on  y  a  fait  quelques  pas, 
&  an  ne  fauroit  croire  qu'on  fe  foit 
«garé.  Elle  eft  pleine  d'une  infinité  de 
labirinthes  imperceptibles,  dont  il  n'y 
a  perfonne  qui  puilîe  fortir.  C'eft  dans 
cette  forêt  que  fe  perd  la  rivière  de  la 
■raifoQ. 
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La  grande  province  de  l'imitatiofl 
eft  fore  ftérile,  &  ne  produit  rien.  Les 
Habitans  y  font  très-pauvres,  &  vont 
glaner  dans  les  campagnes  de  leurs  voi~ 
fins.  Il  y  en  a  quelques-uns  qui  s'enri- 
ehiffen-t  à  ce  métier  là. 

La  Poëfie  eft  très-froide  du  côté  da 
Septentrion ,  Se  par  couféquent  ce  font 
les  pays  les  plus  peuplés.  Là  font  ks  vil- 
les de  rAcrofticfie^  d^  TAnagrame  & 
des  Bouts  rimes. 

Enfin  dans  cette  mer  qui  borne  d'ua 
côté  les  Etats  de  la  Poëfie,  eftrifledc 
la  Satire,  toute  environnée  de  flots 
amers.  On  y  trouve  bien  des  Salines, 
Se  principalement  de  fel  noir.  La  plupart 
des  ruifieaux  decettelflereiTemblentau 
Nil.  La  fource  en  eft  inconnue  ;  mais 
ce  qu'on  y  remarque  de  particulier ,  c'eft 
qu'il  n'y  en  a  pas  un  d'eau  douce. 

Une  partie  de  la  même  mer  s'appelle 
l'Archipel  des  Bagatelles.  Ce  font  quan- 
tité de  petites  Ifîes  femées  de  côté  8c 
d'autre ,  où  il  femble  que  la  Nature  fe 
joue  comme  elle  fait  dan?  la  mer  Egée. 
Les  principales  font  les  Ifles  des  Ma- 
drigaux, des  Chanfons ,  des  Impromp- 
tus, On  peut  dire  qu'il  n'y  a  rien  de- 
plus  léger  ,  puifqifelles  flottent  toutes 
iur  les  eaux» 
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PARALLELE 

D  E 
CORNEILLE  ET  DE  RACINE. 

I  6  9  3, 

L 

COmeille  n'a  eu  devant  les  yeux  au- 
cun Auteur  qui  ait  pu  le  guider. 
Racine  a  eu  Corneille. 

IL 

Corneille  a  trouvé  le  Théâtre  Fran- 
çois très-groffier,  &  Ta  porté  à  un  haut 
point  de  perfection.  Racine  ne  Ta  pas 
fourenu  dans  la  perfection  où  il  Ta 
trouvé. 

III. 

Les  caractères  de  Corneille  font  vrais, 
quoiqu'ils  ne  foient  pas  communs.  Les 
caractères  de  Racine  ne  font  vrais,  que 
parce  qu'ils  fbot  communs. 
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I  V. 

Quelquefois  les  cara&eres  de  Cor- 
neii/e  ont  quelque  chofe  de  faux ,  à 
forcé  d'être  nobles  &  flnguliers.  Sou- 
vent ceux  de  Racine  ont  quelque  cho- 
fe de  bas ,  à  force  d'être  naturels- 

V. 

Quand  on  a  le  cœur  noble ,  on  vou- 
droit  relTembler  aux  héros  de  Corneille; 
&  quand  on  a  le  cœur  petit ,  on  efl 
bienaife  que  les  héros  de  Racine  nous 
reflemblenti 

VL 

On  remporte  des  pièces  de  l'un  le 
defîr  d'être  vertueux ,  &  des  pièces  de 
l'autre  le  plaifir  d'avoir  des  femblables 
dans  fes  rbiblelfes. 

VIL 

Le  tendre  &  le  gracieux  de  Racine , 
fe  trouvent  quelquefois  dans  Corneille; 
le  grand  de  Corneille  ne  fe  trouve  ja- 
mais dans  Racine. 

VI  IL 

Racine  n'a  prefque  jamais  peint  que 
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âzs  François,  &  que  le  fiécle  préfent, 
même  quand  il  a  voulu  peindre  un  au- 
tre fiécle  ,  &  d'autres  nations.  On  voit 
dans  Corneille  toutes  les  nations ,  &  tous 
les  ficelés  qu'il  a  voulu  peindre. 

IX. 

Le  nombre  des  pièces  de  Corneille 
cH  beaucoup  plus  grand  que  celui  des 
pièces  de  Racine ,  &  cependant  Corneille 
s'eft  beaucoup  moins  répété  lui-même 
<jue  Racine  n'a  fait. 

X. 

Dans  les  endroits  où  la  verfification 
de  Corneille  e(t  belle,  elle  eft  plus  har- 
die ,  plus  noble ,  plus  forte  ,  &  en  même 
temps  aufTi  nette  que  celle  de  Racine , 
mais  elle  ne  fe  foutient  pas  dans  ce  de- 
gré de  beauté  ;  &  celle  de  Racine  fe 
(butient  toujours  dans  le  fien. 

XL 

Des  Auteurs  inférieurs  à  Racine  ont 
réufli  après  lui  dans  fon  genre  ;  aucun 
Auteur ,  même  Racine,  n'a  ofé  toucher 
après  Corneille  au  genre  qui  lui  étoit 
particulier. 
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«Stfr  quelques  Comédies  d'Arifiofhane » 
fur  le  Théâtre  Grec ,  {£•*. 

LEs  Grecs  font  Harangueurs  &  Rhé- 
teurs j'ufques  dans  leurs  Tragédies, 
Vous  voyés  prefque  toujours  deux  per- 
fonnages  qui  devroient  fe  dire  des  cho- 
fes  vives  &fouvent  interrompues,  faire 
chacun  un  long  Difcours,  qui  aExor- 
de ,  Preuves  &  Peroraifon ,  &  où  l'un 
réfume  tranquillement  tout  ce  qu'a  die 
1  autre. 

Ces  mêmes  Tragiques  ont  des  lieux 
communs  fans  fin,  &  fouvent  mal  pla- 
cés, &  qui  ne  s'appliquent  pas  fi  bien  aux 
Perfonnages  qu'aux  Athéniens,  pour 
lefquels  je  ne  doute  point  qu'ils  ne  fut- 
fent  faits  ;  mais  il  n'y  avoit  pas  beau- 
coup d'art  à  cela. 

Je  voudrois  bien  favoir  comment 
on  me  juflifieroit  les  reproches  violens 

qu  Admete 
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tiïàA&mlt  dans  Alcefle  fait  à  fon  pers 
Pherès,  fur  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  mou* 
rir  pour  lui.  Il  falloitque  les  Grecs- tuf-* 
fent  encore  bien  barbares,  du  temps- 
qu'ils  trouvoient  cela  beau. 

Encore  dans  Alcefie ,  il  y  a  une  def»- 
cription  d'Hercule ,  arrivé  chés  Admete  f 
êc  qui  auffi-tot  fe  met  à  faire  bonne 
chère.  Cette  defcr]f>tion  eft  fi  burlef- 
«]ue,  qu'on  dkoit  d'un  crocheteur  qui 
eft  de  confrairie.  Je  ne  fai  quelle  idée 
les  Grecs  avoient  d'Hercule ,  ou  com- 
ment étoient  faites  leurs  réjouiiï&nces* 

On  ne  fait  ce  que  c  eft  que  le  Freine- 
fhétd'Efihile,  Il  n'y  a  ni  fujet  ni  deiïein, 
mais  des  emportemens  fort  poétique* 
&  fort  hardis.  Je  crois  qu' EjchiU  étoïc 
une  manière  de  fou  qui  avoit  liniagi- 
nation  très-vive  &  pas  trop  réglée, 

Le  Plutus  efl  fort  bon.  Il  y  a  des  cho- 
ies aufîl  plaifantes  que  Molière  en  rue 
fait. 

ArlJIophane  paroît  en  un  endroit  s'y 
plaindre  de  ce  qu'il  n'y  avoit  point  do 
Médecins  à  Athènes-,  parce  que  la- Me* 
«Jecine  n'y  étoit  pas  eitimée. 
.  Il  falloit  que  les  Athéniens  ne  fulTent 
Tonii  IX.  L  1 
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pas  trop   dévots ,.  car  cela  fe  jouoït 
devant  eux,  ôc  les  Dieux  font  traites 
dans   cette   Comédie  affés  cavalière- 
ment. Mercure  vient  fe  plaindre  de  ce 
qu'ils  meurent  tous  de  faim,  depuis  que 
Plutus  a  recouvré  l'a  vue ,  parce  que 
tout  le  monde  étant  riche,  on  ne  fait 
plus  de  facrifîces.  Il  pouffe  la  chofe  juf- 
qu'à  demander  un  emploi  chés -Chremi- 
Ze,  quel  qu'il  foit,  du  moins  pour  avoir 
de  quoi  manger.  Il  y  a  encore  un  en- 
droit où  Arijiophane  décrit  fort  plaifam- 
ment  la  friponnerie  du  Prêtre  d'Efcii- 
lape ,  qui  ayant  éteint  les  lumières  dans 
3e  Temple ,  venoit  ramafler  &  mettre 
dans  un  grand  fac  tout  ce  qu'on  avoit 
offert  au  Dieu  ;  &  Canon ,  pour  imiter' 
le  Prêtre,  mange  la  bouillie  d'une  vieil- 
le qui  étoit  auprès  de  lui.  Les  feenes 
de  cette  autre  vieille  qui  entretenoit 
un  jeune  homme,  font  merveilleufes.. 
Les  feenes  de  la  Pauvreté  ne  me  plaifenc 
guéres.  Elles  font  même  un  mauvais 
effet ,  à  quoi  Arijiophane  n'a  pas  pris  gar- 
de. Car  la  pauvreté  fait  voir  dis  incon- 
véniens  très-folides  à  l'égalité  des  biensy 
Se  on  ne  répond  point  à  fes  raifons  5 
cela  eft  caufe  que  je  ne  fuis  pas  fi  aife 
*jue  Plutus  ait  recouvré  la  vue»  Je  le  fe* 
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ïofs  tout-à-fait  fans  cela  ;  tous  les  effets 
qu'on  en  voit  font  agréables. 

Les  Nuées  etfflcnt  été  bonnes  contre? 
nn  Sophifte,  mais  non  pas  contre  So- 
trate  qui  n'étoit  rien  moins  que  Sophie 
te.  Ledeffein  de  cette  Pièce  eft  pour-^ 
Tant  fort  plaifant.  Strepfiade  eft  le  vrai 
Gentilhomme  Bourgeois,  par  la  difficulté* 
qu'il  a  d'apprendre,  par  fes  méprifes 
continuelles,  Se  par  la  naïveté  avec  la- 
quelle il  rend  ce  qu'il  a  appris.  Il  ref- 
femble  fort  aufîi  à  George  Dandin ,  quaiuf 
il  fe  plaint  d'avoir  éponfé  une  femme 
de  la  Ville,  lui  qui  étoit  wn  homme  de 
la  Campagne.  Les  niaiferies  qu'on  fair 
faire  à  Socratt  fur  la  médire  du  faut  de' 
h  puce,  font  très-ridicules;  mais  je  ne 
crois  pas  que  cela  fût  fondé.  Ariflopha^ 
ne  dit  beaucoup  de  bien  de  lui  dans  un 
Chœur,  Se  fe  plaint  de  ce  que  tous  les 

miques  ne  favoient  point  d'autre 
chanfon  que  d'attaquer  ce  pauvre  Hjh* 
perbolus.  Je  n'aime  point  ces  deux  per^ 
fonnage? ,  dont  l'un  eft  le  difeours  ren- 
table, de  l'autre  le  difeours  fophifliquev 
Les  perfonnages  allégoriques  ou  mec*- 
phifiques  ont  fort  mauvaife  grâce  par- 
ffû  ceux  qui  fent  vivans,  mais  princi- 

Ll  ij 
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paiement  ces  deux  difcours-là  ;  iîs  dU 
lent  pourtant  de  bennes  chofes.  Ariflo- 
phane  reproche  à  fon  fiécle  la  délica- 
teffe  de  fe  fervi-r  de  bains  chauds. 

Le3  Grenouilles  font  faites  de  deux 
morceaux  qui  ne  fe  reffemblent  point, 
L'un  eft  tout  de  plaifanteries  &  de  jeux 
de  Théâtre  fur  le  voyage  de  Bacchus  aux 
Enfers.  Les  différentes  receptionsqu'on 
lui  fait,  8c  ks  continuels  changement 
d'habits  avec  Xantkias  9  font  un  effet 
fort  agréable  ;  ce  ferok  encore  tout  au- 
tre chofe  dans  l'action-;  je  n'ai  rien  va 
de  meilleur  pour  le  jeu  de  Théâtre» 
L'autre  morceau  des  Grenouilles  eft  tout 
de  critique^.  Euripide  reproche  à  Efchile 
fes  grands  mots ,  forgés  à  plaifir ,  l'en- 
flure &  l'obfcurké  de  fon  fïile  ,  une 
Niobè  qui  étoit  tout  un  afte  fur  le  Théâ- 
tre fans  parler.  Ejchile  reproche  a  Euri- 
pide qu'il  eft  grand  caufeur  &  fophifle^ 
qu'il  a  un  flile  mol  ;  qu'il  n'a  pas  fait 
comme  lui  des  Perfes  &  des  Sept  devant 
Thebes,  qui  étoient  des  Tragédies  mâ- 
les ,  &  capables  d'animer  les  Citoyens 
aux  grandes  chofes;  mais  qu'il  a  repré- 
fenté  des- Sténobèes  &  desPhédns ,  carac- 
tères vicieux  &  de  mauvais  exemple.  Il 
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dîc  que  quoique  ces  hiftoires,  à  la  vé- 
rité, foient  connues  de  tout  le  monde, 
un  Poëte  n'en  doit  pourtant  pas  réveil- 
ler lefouvenir;que  pour  lui,  il  ne  croie 
pas  avoir  mis  fur  le  Théâtre  une  fem- 
me amante.  Il  me  femble  que  Corneille 
&  Racine  pourroient  à  peu  près  faire 
en  femble  les  mêmes  feenes  que  font 
Efchile  &  Euripide.  Euripide  efï  encore 
bien  blâmé  par  Efchile,  de  ce  qu'il  ha- 
billoit  quelquefois  fes  Héros  de  hail- 
lons, afin  qu'ils  fifTent  plus  de  pitié  au 
Peuple.  Enfuite  ils  vont  jufqu'à  criti- 
quer quelques  vers  l'un  de  l'autre.  Ef- 
chile prétend  faire  voir  que  tous  les  Pro- 
logues d'Euripide  font  fur  le  même  ton, 
Euripide  en  commence  vingt,  <k  à  tous 
Efchile  leur  fait  convenir  le  uw#fc«»  «Vf?- 
mt<v.  On  ne  fait  bonnement  ce  que  cela 
veut  dire.  M.  Elondel  m'a  dit  qu'il  foup- 
çonnoit  que  a:  **0r-v  d-£.  t#«*  étoit  le  re- 
frain de  quelque  chanfon  de  ce  temps- 
là,  comme  landeriri,  landerirette  ;  &  que 
comme  cela  revenoit  toujours  à  la  fin 
de  la  chanfon,  Efchile,  en  remettant 
toujours  par-tout  >»<#■:<:»•  aW\*«^,  mar- 
quoit  l'uniformité  des  Prologues  d'Eu- 
ripide* 
Selon  Ariftophane ,  voici  Tordre  des 
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Tragiques  Grecs;  Efchile,  Sophocle,  Eu* 
ripide.  Il  eil  fort  plaifant  de  faire  met- 
tre dans  des  balances  des  vers  d'Efchile 
contre  des  vers  d'Euripide ,  Se  de  faire 
que  ceux  d'Efchile ,  qui  font  fort  Se  nom- 
breux, &  compofés  de  grands  mots,- 
l'emportent  fur  ceux  d'Euripide ,  qui  font 
£oibles&  minces,  mais  plus  peignés» 

Les  Cavaliers  font  un  peu  ennuyeux;- 
parce  que  c'en1  toujours  la  même  chofe  ; 
toujours  la  difpute  de  Cléon  Se  d'Agora- 
crite,  toujours  des  feenes  d'injures  de 
l'un  contre  l'autre.  Mais  à  cela  près* 
cette  Pièce -là  e(t  une  fatire  fort  plai- 
fante  de  la  facilité  qu*avoit  le  Peuple 
d'Athènes  à  fe  laîfïer  gouverner  par  des 
gens  de  rien  Se  par  des  fourbes  ;  car 
Cléon  qui  gouvernoit  alors  étoit  Tan- 
neur; Se  Arijïophane  pour  lui  donner  un 
rival  digne  de  lui ,  lui  oppofe  un  Chair- 
cuitier.  Toutes  les  qualités  qu'il  trouve 
à  ce  Chaircuitier  pour  être  le  premier 
homme  de  la  République ,  comme  d'ê- 
tre ignorant,  accoutumé  à  couper  Sek 
trancher  de  tort  Se  de  travers ,  à  furven- 
dre  fa  marchandife,  à  brouiller  tout 
dans  les  boudins  qu'il  fait,  tout  cela  eft 
très-bien  imaginé.  J'aime  bien  encore- 
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les  conteflations  de  Cléon  &  d'Agora* 
crite,k  qui  criera  le  plus  haut,  &  fera  le 
plus  méchant,  les  carefles  &  les  préfens 
qu'ils  font  au  Peuple,  &c.  L'un  lui  ap- 
porte une  cafaque ,  l'autre  un  habit  en- 
tier; l'un  des  gâteaux,  l'autre  une  fou- 
pe ,  &c.  Ce  gâteau  à  la  Lacédémoniene 
que  Démnflhmes  dit  qu'il  avoit  préparé  , 
&  que  Cléon  lui  a  dérobé,  repréfente 
fort  bien  l'affaire  dePyle.  Cléon  ell  en- 
core bien  comparé  aux  nourrices  qui 
mâchent  du  pain  pour  leurs  en  fans  y 
mais  qui  en  avalent  trois  fois  plus  qu'el- 
les ne  leur  en  donnent.  Je  m'étonne 
que  le  peuple  d'Athènes  qui  étoit  maî- 
tre abiolu,  foufTrît  qu'on  le  jouât  en  fa 
pré  ence ,  qu'on  l'appellàt  mille  fois 
fbt  &  imbecilîe,  &  qu'on  lui  lit  voir 
qu'on  le  menoit  par  le  nés  tant  qu'on 
vouloit  ,  Se  qu'on  le  prenoit  par  des 
niaiferies  comme  un  enfant.  Bon  pour 
lui  en  faire  des  remontrances  férieules, 
à  la  manière  de  celles  que  lui  faifoic 
l'Orateur  Démoflkenes  ;  mais  des  plaifan?- 
teries  de  Théâtre ,  c'eft  autre  chofe- 

Ce  vers  d'Euripide , 
a  été  repris  par  les  Comiques  de  c? 
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temps-là,  &  Platon  a.  paru  en  pMfenteè 
d'une  manière  qui  le  condamne.  Cetta 
diftin&ion  de  la  langue  &  de  la  volon* 
té,  &  cette  adreffe  du  détour  de  l'inten- 
tion ,-  paroiflbit  une  chofe  dangereufer 
à  enfeigner  au  Peuple,  quoique  ce  ne 
fût  que  dans  une  Tragédie.  Ges  Cafuif- 
tes  anciens  étoient  bien  plus  rigoureux 
que  les  nôtres. 

A  propos  de  cas  de  confeience ,  Ci- 
ceron  dans  les  Offices  ,  dit  que  ;  s'il  y  a 
cherté  de  bled  à  Rhodes,  6c  qu'un  Mar- 
chand qui  y  en  porte  d'Alexandrie ,  ren* 
contre  fur  la  Mer  d'autres  vaiiTeaux 
chargés  de  bled  qui  vont  à  Rhodes ,  & 
qu'il  arrive  plutôt  qu'eux,  ilefl:  obligé 
de  dire  auxRhodiens  qu'il  leur  vient  en- 
core du  bled,  &  de  ne  vendre  le  lien 
que  fur  ce  pied-là.  Ces  décifions-là  font 
pis  que  Janféniiles^ 

Lqs  Arcanamens  ne  me  plaifent  point 
trop.  Le  meilleur  eft  l'oppofition  des 
préparatifs  que  fait  Lamachus  pour  s'ar^ 
Hier ,  6c  de  ceux  que  fait  Dicéopolis  pour 
urv  repas.  C'eft  encore  un  endroit  fort 
plaifant  que  celui  où  ce  Dicéopolis  qui 
veut  haranguer  le  Peuple ,  va  prier  Eu- 
ripide de  lui  prêter  les  haillons  dont  il 
avoit  habillé  Tdephe}  afin  que  la  haran- 
gue 
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gue  fît  plus  d'effet.  Euripide,  à  qui  on 
demande  Tune  après  l'autre  toutes  les 
pièces  de  l'équipage  d'un  gueux  ,  fe 
plaint  qu'on  lui  ôte  toute  une  Tragé- 
die. Il  efl:  remarquable  que ,  félon  Arif- 
îophant ,  la  guerre  du  Péloponefe  vint  de 
ce  que  les  jeunes  Athéniens  quïavoient 
bû ,  allèrent  à  Mégare  enlever  la  Cour- 
tifane  Simœtha ,  Ôc  que  ceux  de  Mégare 
pour  fe  venger ,  enlevèrent  deux  De- 
moifelles  àAfpafie;  ce  qui  fut  caufe  que 
Périclés  qui  étoit  tout-à-fait  dans  Iqs  in- 
térêts dAfpafie9  ûz  traiter  Mégare  d'une 
manière  n  dure ,  que  cette  ville  fut  obli- 
gée d'implorer  le  fecours  des  Lacédé- 
moniens.  Arïftophane  dit  que  le  Roi  de 
Perfe ,  après  avoir  demandé  aux  Ambaf- 
fadeurs  de  Lacédémone  ,  Iefquels  de 
tous  les  Grecs  étoient  les  plus  puiflans 
fur  mer,  s'informa  à  eux  de  ImAriflopha- 
ne ,  &  leur  dit  que  s'ils  l'en  croyoient,  ils 
feroient  bientôt  les  maîtres.  C'eit  bien 
de  la  vanité  pour  un  Poète  Comique -,  il 
efl  vrai  pourtant  que  les  Comédies  de 
ce  temps-là  faifoient  partie  du  Gouver- 
nement, &  avoient  un  grand  pouvoir 
fur  le  Peuple.  Je  n'aime  point  toute  la 
foire  de  Dicéopolis ,  ni  les  tilles  du  Mar- 
chand de  Mégare  déguifées  en  truyes 
Tome  IX.  Mm  * 
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Se  vendues  pour  telles  ;  à  moins  qu'il 
n'y  ait  à  cela  quelque  miflere  que  je 
n'entens  pas. 

Les  Guefpes  font  afles  médiocres-  Ceft 
une  fatire  de  la  paillon  que  les  Athé- 
niens avoient  pour  juger.  Hormis  le  ca- 
ractère de  Philocléon ,  qui  eft  Perrin  Dan- 
din  des  Plaideurs,  &  le  Jugement  du  chien 
qui  avoit  mangé  un  fromage,  tout  le 
refte  n'eft  guéres  plaifant.  A  quoi  abou- 
tiiTent  toutes  ces  fotifes  que  f*it  Philo- 
cléon  quand  il  eft  faoul,  &  qu'il  s' eft  mis 
à  aimer  la  joie  f 

Je  ne  vols  point  le  mot  pour  rire  des 
Oifeaux.  Cela  feulement  meparoit  bien 
libre  contre  les  Dieux;  car  prefque  tou- 
te la  Pièce  roule  fur  ce  que  cetre  ville 
de  Nephelococcigie  les  réduiroic  à  mourir 
de  faim,  parce  qu'elle  interrompoit  le 
commerce  entre  eux  &  Its  hommes ,  & 
que  hs  oifeaux  feroient  maîtres  de  tout. 
Les  Athéniens  n'étoient  pas  aiTurément 
trop  dévots ,  puifqu'ih  fouffroient  de 
pareilles  Comédies.  Otés  de  celle-là  la 
plaifanterie  fur  les  Dieux,  ce  n*eft  plus 
rien  ;  encore  cette  plaifanterie  ne  mer 
parou-elle  guéres  bonne.  Les  oifeaux 
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environnent  l'air  de  murailles,  Ôc  c'efi: 
à  eux  déformais  qu'il  faut  que  les  hom- 
mes facrifïent ,  fans  s'embarraffer  des 
Dieux.  Ce  deffein-là  n'a  rien  d'agréa- 
ble. Toute  la  Pièce  en  général  efî  fort 
froide.  Le  meilleur  morceau  eft  celui 
du  Poète,  du  Sacrificateur,  du  Géomè- 
tre &  du  Légidateur  qui  fe  viennent 
faire  de  fête  à  la  nouvelle  ville  de  Ne- 
phdococcigie y  ôc  offrir  chacun  un  plat  de 
ion  métier,  dont  on  hs  remercie. 

La  Faix  eftafTés  agréable  par  le  fu- 
jet.  Ce  font  des  réjouiiTances  fur  le  re- 
tour de  la  paix ,  que  les  Grecs  croyoient 
afiuré  après  la  mort  de  Cléon  ôc  de  Bra- 
fidas.  Mais  cette  Pièce -là  n'a  rien  de 
plaifant  par  la  manière  dont  elle  eft 
tournée,  fi  ce  n'eft  la  feene  des  ven- 
deurs de  cafques ,  de  cuiraffes  ôc  de 
trompettes,  qui  font  ruinés.  J'aime  af- 
fés  encore  ces  deux  Pilons ,  Cléon  ôc 
Brafidasy  dont  la  guerre  fe  fervoitpour 
broyer  les  villes  ae  Grèce  dans  un  mor- 
tier ;  Ôc  ces  Efprits  de  Poètes  Dithiram- 
biques,  que Trigée  avoit  rencontrés  dans 
les  airs  en  y  faifant  fon  voyage  fur  l'ef- 
cargot.  Tout  le  refte  n'a  rien  de  vif; 
ce  font  toujours  des  répétitions  fur  les 

Mm  ij 
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biens  de  la  Paix.  Peut-être  cependant 
Je  Peuple  d'Athènes  avoit-il  befoin 
qu'on  les  lui  fit  bien  connoitre.  Ariflo- 
phane  fe  vante  dans  un  Choeur ,  qu'il  a 
le  premier  traité  des  fujets  importans 
dans  la  Comédie ,  au  lieu  que  ce  n'é- 
toit  auparavant  que  de  mauvaifes  plai- 
fanteries  d'EicIaves  fur  les  coups  de 
fouet  qu'on  leur  avoit  donnés. 

Les  Harangueufes  font  affés  plaifantes, 
Ce  deflein  de  donner  le  Gouvernement 
aux  feïnmes,  me  paroit  une  fatire  af- 
fés fine  du  mauvais  gouvernement  des 
hommes  ;  &  je  crois  que  la  Pièce  eût 
été  meilleure,  fi  elle  eût  roulé  toute 
entière  fur  cette  fatire.  Mais  je  ne  vois 
point  à  quoi  aboutit  cette  communauté 
de  biens  que  les  femmes  veulent  éta- 
blir; cela  ne  produit  rien  d'agréable. 
Il  n'en  efc  pas  de  même  de  la  loi  par 
laquelle  elles  ordonnent  qu'il  faudra 
palier  par  une  vieille  pour  parvenir  à 
une  jolie  perfonne;  les  feenes  qui  font 
fur  cela,  (ont  plaifanres.  A  la  vérité,  il 
y  a  bien  des  ordures ,  tant  dans  la  bou- 
che des  hommes ,  que  dans  celle  des 
femmes.  Mais  le  fiécle  étoit  naïf.  Ceft 
encore  pis,  ce  me  femble,  quand  il  y 
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a  des  fcenes  où  Arïflophane  ne  parle  que 
de  peter,  de  chier,  &c.  Je  crois  qu'il 
n'y  avoit  alors  que  les  hommes  qui  ai- 
lailent  à  la  repréfentation  des  Comé- 
dies; car  les  femmes  Grecques  étoient 
fort  refferrées.  C'eft-là  peut-être  la  cau- 
fe  de  la  groffiereté  qui  efr.  quelquefois 
dans  le  fliie  des  Comiques. 

La  Ftte  de  Cercs  eft  fort  bonne.  II  y  a 
delà  fatire  furies  mœurs  en  général, 
fur  deux  ou  trois  perfonnes  en  particu- 
lier, fur  quelques  pièces  d'Euripide ,  Se 
outre  cela  le  jeu  de  Théâtre  m'en  pa- 
roi t  auiïi  agréable  que  d'aucune  autre 
Comédie  &'  Arifiophane.  Tout  ce  que 
dit  Mnefdoque  déguifé  en  femme ,  pour 
juftifier  le  mal  que  fon  gendre  Euripide 
a  dit  de  tout  le  fexe ,  elt  fort  plaifant , 
ôc  très-fatirique  dans  \qs  mœurs  de  ce 
ilécle-là;  l'Apologie  des  femmes  con- 
tre hs  hommes  a  quelque  chofe  de  bien 
joli.  »  Vous  nous  appelles  un  mal ,  di- 
»  fent-  elles;  mais  pourquoi  donc  gar- 
as dés- vous  cernai  avec  tant  de  foin  ?  Si 
»  vous  ne  trouvés  pas  ce  mal  chés  vous , 
»  quand  vous  y  rentrés ,  que  n'en  étes- 
»  vous  bien  aifes  ?  Si  ce  mal  met  la  tête 
»  à  la  fenêtre*  pourquoi  prenés-vous 

M  m  iij 


414  Remarques. 

=»  tant  de  plaifir  à  le  voir ,  &c.  ?  »  On  ne 
fâuroit  mieux  fe  moquerdes  mœurs  effé- 
minées d'Agathon ,  îe  faifeur  de  Tragé- 
dies ,  qu'en  le  faifant  prier  d'aller  à  la 
Fête  de  Cerès ,  déguifé  en  femme ,  par- 
ce qu'on  le  prendra  aifément  pour  une 
d'entre  elles.  Il  s'en  défend  fort  bien 
par  ce  vers  d'Euripide  que  Phérés  dit  à 
Admete  :■ 

mais  il  en1  plaifant  que  fur  fon  refus 
Mnef  loque  lui  emprunte  du  moins  fon 
équipage  pour  fe  déguifer  lui-même 
en  femme.  Toute  cette  cérémonie  qui 
fe  faifoit  fur  le  Théâtre,  de  voit  être 
fort  boufonne.  Il  eft  encore  bien  ima- 
giné que  ce  foit  Clijîhene  qui  apporte 
aux  femmes  la  nouvelle  qu'il  y  a  un 
homme  déguifé  parmi  elles,  parce  que 
ce  Clifthene  étoit  fort  efféminé ,  &  par 
conféquent  s'intéreffoit  aux  affaires  des 
femmes.  Je  crois  que  ces  rôles  de  Me- 
nelas  &  de  Perfée  qu'Euripide  joue  pour 
tirer  Mnefiloque  d'affaire ,  &  auxquels 
Mnejîloque  répond  comme  \Helene  & 
comme  Andromède ,  dévoient  faire  un 
effet  auffi  plaifant  que  quand  les  Ita- 
liens, parmi  nous,  contrefont  ainfi  des 
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Pièces  férieufes.  Ce  ridicule-  là  qui  le 
plus  fouvent  n'efr.  point  fondé  fur  la 
chofe,  &  qui  ne  dépend  que  du  ton  Ôc 
de  l'action ,  ne  laiiTe  pas  d'être  un  ridi- 
cule. Ce  Satellite  Scithe  qui  parle  un 
mauvais  Grec,  eft  la  même  chofe  que 
nos  Suifïes  qui  baragouinent.  Il  y  a  dans 
cette  Pièce  de  beaux  Chœurs  fur  Cerès 
ôc  Pmfirpine  ;  tout  cela  fans  doute  fe 
chantoit ,  &  faifoit  une  diverfité  fore 
agréable.  Toutes  ces  Comédies  refTem- 
bloient  au  Malade  Imaginaire  ôc  au  Gentil- 
homme Bourgeois;  elles  étoient  mêlées 
de  chants  &  de  danfes  ;  &  dans  l'état  où  ■ 
nous  les  voyons ,  elles  ont  bien  perdu 
de  leurs  agrémens.  Ariflophane  en  vou- 
loir bien  à  Euripide.  Il  va  dans  cette 
Pièce  jufqua  lui  reprocher  qu'il  étok- 
ûls  d'une  vendeufe  d'herbes. 

Lififlrate  efl  une  idée  très-folle.  Rien 
n'efl  plus  plaifant  que  de  faire  terminer- 
la  guerre  du  Peloponefe  par  les  fem- 
mes, tant  Athénienes  que  Lacédémo- 
nienes,  qui  ont  conjuré  de  ne  point 
coucher  avec  leurs  maris,  s'ils  ne  fe  ré- 
folvent  à  faire  la  paix.  Je  ne  fâche  point 
de  Pièce  fi  pleine  d'ordures,  ni  plus- 
oropre  à  faire  voir  combien  les  Anciens 
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écoient  libres.  A  peine  puis-je  croire 
qu'on  ait  joué  la  fcene  où  Cinefïe  prie 
Mirrine  fa  femme  de  lui  accorder  ce 
ocelle  lui  doit.  On  ne  fe  peut  rien  ima- 
giner de  plus  gaillard.  C'eft  quelque 
chofe  de  fort  bon  que  la  peine  qu'ont 
toutes  ces  femmes  à  faire  le  ferment 
que  Lifijlrate  exige  d'elles  ;  que  les  ef- 
forts qu'elles  font  pour  lui  échapper 
dans  la  Citadelle  d'Arhenes ,  où  elles 
fe  font  cantonnées  contre  les  hommes; 
de  cet  AmbaiTadeur  Lacédémonien  qui  • 

vient  dire  que  tout  Sparte 

&  n'en  peut  plus  ,  &  qu'il  faut  abfolu- 
ment  faire  la  paix.  Mais  je  trouve  tout 
le  combat  des  vieillards  &  des  femmes 
aifés  froid. 

En  général ,  Anfiophane  eft  plaifant  8c 
a  de  fort  bonnes  chofes.  La  plupart  de 
fes  Pièces  font  fans  art;  elles  n'ont  ni 
nœud  ni  dénouement.  La  Comédie 
étoit  alors  bien  imparfaite.  Il  ne  con- 
noi/Toit  point  ce  que  nous  appelions 
intrigue  ,  &  ce  que  les  Efpagnols  en- 
tendent iï  bien.  Le  Théâtre  étoit  fort 
limple  chés  les  Grecs.  Enfin  on  voit 
bien  que  les  Pièces  â'An^ophane  ne  font 
encore  que  la  naiffance  de  la  Comédie  ; 
mais  on  voit  bien  en  même  temps  qu  elle 
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pTenoît  naifTance  chés  un  Peuple  fpi- 
rituel.  Vous  ne  trouvères  jamais  dans 
Arijiophane  de  ces  jeux  de  Théâtre  fins 
&  agréables ,  comme  les  confidences 
d'Horace  à  Arnolphe.  Vous  n'y  trouveras 
encore  prefque  pas  de  caractères,  hor- 
mis ceux  de  Socrate,  de  Cléon ,  &  de 
Plulocléon.  Je  crois  pourtant  que  ce  n'eft 
pas  fa  faute  ;  car  il  femble  qu'en  ce 
temps-là  les  Comédies  dévoient  avoir 
rapport  au  Gouvernement  Se  aux  affai- 
res publiques  ;  &  cela  ne  donne  pas  lieu 
de  faire  paroître  tant  de  caracïeres  dif- 
férens.  Mais  nous,  nous  ne  prétendons 
peindre  dans  nos  Comédies  que  la  vie 
civile  fans  aucun  rapport  au  Gouver- 
nement, &  toutes  les  conditions  s'of- 
frent pour  être  jouées. 

C'efr.  ainfi  à  proportion  qu'il  faut 
penfer  d'Euripide.  Il  ne  connoît  point 
du  tout  l'intrigue,  &  les  jeux  de  Théâ- 
tre font  rares  dans  Ces  Pièces.  Le  Théâ- 
tre Grec  ell  fort  fimple.  Euripide  ne  trai- 
te prefque  fes  fujetsqu'hiftoriquement; 
il  met  peu  du  lien  dans  la  difpofition 
de  fa  fable.  II  cherche  le  naturel  ,  6c 
fouvent  il  y  réuflit  en  perfection  ;  quel- 
quefois aufli,  pour  vouloir  être  trop  na- 
turel, il  tombe  dans  des  détails  tout-à- 
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fait  bas.  Il  mêle  fouvent  des  lieux  com- 
muns dans  des  difcours  qui  ne  devroient 
être  que  de  palTion  ;  &  ces  morceaux 
qui  feroient  beaux  ailleurs,  deviennent 
froids.  Les  Grecs  ne  finifîbient  pas  tout 
court  comme  nous ,  quand  l'action  étoit 
finie  ;  il  fe  trouve  dans  beaucoup  de- 
leurs  Pièces  bien  du  difcours  après  l'ac- 
tion terminée.  Témoin  YHecube ,  où- 
après  que  Polimefior  a  hs  yeux  crevés, 
ce  qui  eft  la  vraie  fin  de  la  Pièce,  He~ 
cube  &  Polimefior  font  devant  Agamem- 
non  deux  plaidoyers  inutiles,  l'un  pour 
fe  plaindre  de  ce  qu'on  fui  a  crevé  les 
yeux,  l'autre  pour  prouver  qu'elle  a  eu 
raifon  de  le  faire.  Le  Prologue  de  cette 
Pièce  eft.  fans  aucun  art,  comme  tous 
les  autres.  La  feene  dHecube  qui  prie 
UliJJe  pour  Polixene,  eft  fort  belle.  Poli- 
xene  prend  la  chofe  d'un  air  digne  du 
Théâtre  de  Corneille.  Véritablement  ce- 
la eft  bas ,  quand  elle  dit  qu'elle  ne  peut 
plus  vivre  qu'efclave  pour  faire  du  pain 
ou  de  la  toile  à  Ton  maître,  &  balayer 
ïâmaifon.  Elle  fe  plaint  de  mourir  fille; 
mais  depuis  la  fille  de  Jephté,  toutes  les 
filles  des  vieux  temps  l'ont  fait,  And- 
gone,  Eleffre,  &c.  C'étoit  la  coutume, 
&  on  étoit  alors  plus  naïf.  La  narration; 
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de  la  mort  de  Polixene  me  plaît  fort.  Je 
m'étonne  feulement  qu'Euripide  n'ait 
donné  aucun  fentiment  de  pitié  à  l'ar- 
mée Grecque  qui  voit  immoler  cette 
jeune  PrincefTe.  Le  foin  qu'elle  eut  de 
tomber  décemment  eft  peut-être  un 
peu  petit  pour  entrer  dans  cette  narra- 
tion. Hecube  conjure  Agamemnon  par  les 
nuits  que  lui  donne  CaJJandn  ,  de  ven- 
ger Poiidcre  ;  cela  eft  encore  bien  du 
vieux  temps.  Polimeflor,  en  feignant  d'a- 
voir pitié  d' Hecube ,  dit  afies  plaifam- 
ment  que  les  Dieux  renverfent  toutes 
les  fortunes  &  brouillent  tout  ,  afin 
qu'on  les  adore  toujours  par  l'ignoran- 
ce où  Ton  eft  de  l'avenir.  L'a&ion  d'He- 
cube  eft  manifeftemeiTt  double.  La  more 
de  Polixene  &  la  vengeance 

Le  refit  manque. 

Fin  du  neuvième  Volume. 


TABLE 

Des  Pièces  contenues  dans  ce 
Volume, 

JQj  Loge  de  M.  de  Fontenelle  3  page  j 

F  or  trait  de  M.  de  Font  ensile  t  xrx 

Vers  de  Af.  Petit  fur  M.  de  Fontenelle  ,  Xxrifj 
Vers  pour  mettre  au-deflous  de  Jon  bufte  ,  xxx.v 
Autres  Vers  fur  M.  de  Fontenelle  ,  ib:d. 

Fortran  de  M,  de  Fontenelle  ,  xxxv 

Doutes  fur  le  Sijléme  phiflque  des  Catfes  Gccz- 
fi on  telles  ,  i 

Réflexions  fur  les  Doutes  fur  leSiftême  des  Caufes 
Occasionnelles ,  yç 

Répcnfe  aux  Doutes  propcfés  ,  56 

Lettre  de  l'Auteur  des  Doutes  à  M*** ,  66 

Réflexions  fur  la  Lettre  de  l3  Auteur  dis  Doutes  >  71 
Lettre  fur  la  Pluralité  des  Mondes  ,  §2. 

Lettre  a  M.  Bafnage  de  Beauval ,  &e.  5>8 

Théorie  des  Tourbillons  Carte fens  ,  icj 

Fragmens  d'un  Traite  de  l*  P.aifon  humaine  t  173 
De  la  connoijfance  de  l'EJprit  Humain  ,  305 

Sur  Vin  fil  n  ci  y  315 

Sur  tHifioire  ,  337 

Fragment  de  la  République ,  ^66 

Eloge  de  M,  Perrault ,  de  l'Académie  des  Scien- 
ces ,  37<f 
■  de  Madame  la  Marquife  de  Lambert  ,381 
Defcnption  de  l'Empire  de  la  Po'èfie  ,  3S9 
Parallèle  de  Corneille  &  de  Racine  ,  397 
Remarques  fur  les  Comédies  d'Ariftophane  9    ^co 

ï'm  as  la  Table, 


# 


*% 


I 


1 


*^Ëk  ^M 


